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LE PLUS FORT
Q

u'ÉTAIT-il au juste ? trafiquant de denrées 
coloniales, un peu vendeur de nègres ou 
même pirate à l’occasion ? Simple cher­
cheur de grande aventure ou désabusé 

tournant à la misanthropie ? Tout cela se retrouvait 
sans doute à dose variable selon les événements 
dans son individualité, mais, à coup sûr, c’était un 
fameux marin.

Il avait parcouru toutes les mers du globe et con­
nu des pays glacés par le froid ou brûlés par le 
soleil. Il avait plus d’une fois fait naufrage et la 
mer. chaque fois, l’avait épargné. Elle avait pris son 
navire puis l’avait lui-même rejeté sur quelque riva­
ge ; bien vivant, quoique pauvre, en apparence, 
comme Job de biblique mémoire.

Trois mois plus tard, on le revoyait sur un nou­
veau bateau, bien à lui, monté par un équipage cos­
mopolite, matelots robustes à faces de forbans par­
fois inquiétantes dont il était le maître incontesté, 
car il leur distribuait, avec la même générosité, les 
bourrades brutales, les écus sonnants et les grandes 
lampées d’alcools incendiaires.

On eût dit qu’il possédait un trésor caché sur 
l’une des îles mystérieuses dont il parlait quelque­
fois, il devait être un peu pirate.

Il était aussi poète à sa manière, car tout poète 
est un peu fou. et sa folie à lui était celle des gran­
deurs. Pas des grandeurs mesquines devant lesquel­
les s’aplatissent habituellement les hommes, mais de 
celles qui mettent vraiment au-dessus de la foule et 
s’appellent l’indépendance et la puissance.

Puissant, il l’était sans contredit, puisqu il agis­
sait à sa guise dans la vie et ne connaissait que sa 
propre volonté, alors que les rois eux-mêmes ne 
peuvent pas faire tout ce qu ils veulent et doivent 
souvent se conformer à la volonté des autres. Indé­
pendant, il l’était davantage encore, si possible, car 
il pouvait se vanter de ne rien devoir à personne, 
pas même un instant de son existence ni surtout un 
fragment de son cœur.

II n’était cependant pas très sûr d’être heureux, 
car il avait la sensation, dans son existence, d unq 
sorte de vide qui demeurait indéfinissable pour lui 
Il crut à l’appel plus impérieux de la mer et des 
pays lointains et, plus que jamais, il mit de 1 ardeur 
à ses voyages, avec F espoir d arriver ainsi quelque 
jour à la satiété, voire même au dégoût. Peut-être 
qu’alors de nouveaux désirs se préciseraient en lui 
et ouvriraient à son énergie un champ d action 
encore inconnu.

Ce fut simplement la déception qui vint. 
Lentement, son caractère s’assombrit. Désor­

mais, les pays les plus ensoleillés qu'il visita furent 
impuissants à dissiper sa mélancolie et le joyeux
marin d’autrefois sombra lentement dans un incu­
rable ennui.

La vie devint dure à bord où le maître ne riait
plus jamais ; un par un les matelots lui faussèrent 
compagnie à la faveur des escales puis, un jour, le 
mystérieux capitaine se trouva seul sur son navire 
qui s’en alla, poussé par le caprice des vents, vers
l'inconnu du large.

Des années passèrent. ..
Parfois un navigateur signalait au loin une énor­

me épave et s’il avait la curiosité de s’en approcher, 
il voyait un spectacle étrange et qui lui remettait 
aussitôt en mémoire les légendes des vaisseaux-fan­
tômes. Il voyait un grand navire, tout désemparé, 
mais à la coque encore solide ; des lambeaux de 
voiles pendaient aux mâts et partout c’était ce dé­
sordre spécial que crée l’abandon aggravé d’oubli 
comme on en voit dans les vieux cimetières désaf­
fectés.

Personne ne connaissait ce bateau qui ne portait 
plus aucun nom, et les navires de rencontre s’en 
éloignaient avec une secrète terreur, car on avait, 
à maintes reprises, aperçu le fantomatique proprié­
taire de cette goélette vagabonde. C'était un sque­
lette, blanchi par les intempéries et le vent du large. 
Il était allongé sur un bac du côté de la proue et 
le morne ricanement des mâchoires semblait un 
dernier défi s adressant au destin.

Chose étrange, même les cents de tempête 
n'avaient pas eu de prise sur ce funebre débris hu­
main ; il était resté la, figé dans_ son immobilité, 
immuable comme le Temps. De même que 1 homme
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s’était affirmé plus fort que la vie, le squelette se 
montrait plus fort que la mort ; il semblait écrit 
que rien, désormais, ne l’arracherait plus à son 
immobilité.

Or, voici qu’un jour, d un nuage aux couleurs 
chatoyantes, descendit légère et vaporeuse, une 
femme d’une grande beauté. Elle descendit sur 
l’épave et vint prendre place auprès du squelette 
qu elle regarda longuement, comme pour lui de­
mander son secret.

Alors, il se passa une chose extraordinaire. Cette 
ossature blanchie, impassible depuis des années, se 
mit à frémir et, lentement, le squelette de l’ancien 
coureur des mers se leva . . . Les yeux d ombre et
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de vide regardèrent la femme et le rictus de la mâ­
choire essaya de se transformer en sourire.

Ce que n’avaient pu faire les éléments, même dé­
chaînés dans les plus effroyables tempêtes, cette 
femme 1 avait fait. Elle avait apporté, avec elle, un 
peu de cette lumière qui règne dans le mystérieux 
et lointain domaine de l’amour, et ce reflet très 
doux, très pénétrant, avait opéré le prodige.

L’amour avait été plus fort que la mort.
Si je voulais donner, à cette histoire, un attrait 

de vieille légende, il me serait facile de vous dire 
que je l’ai retrouvée dans un vieux bouquin pous­
siéreux datant de l’époque des manuscrits sur vélin, 
mais je préfère vous avouer, tout humblement, que
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c’est une simple fantaisie de mon imagination. Cela, 
d'ailleurs, n’enlève rien à sa validité séculaire.

De tout temps, l’amour a été plus fort que tout 
au monde, et ceux-là même qui le nient ou, tout au 
moins, se vantent d echapepr à son influence, y cè­
dent plus d’une fois, même quand ils ne veulent pas 
se l'avouer.

C’est un bien et c’est un mal tout en même temps.
On a dit que l’amour donnait quelquefois de 

l’esprit aux imbéciles ; c’est en juste compensation 
de ce que, le plus souvent, il rend bêtes les gens 
d’esprit, mais d’une bêtise qui a parfois son charme 
d’innocence ou de naiveté.

Il fait bien d’autres choses encore.
Si l’on pouvait écrire impartialement l’histoire 

du monde, et l’écrire avec les vraies causes de ses 
transformations successives, on retrouverait dix fos 
sur dix. c'est-à-dire toujours, l’amour au point de 
départ d’une grande action, héroïque ou malhon­
nête.

L'amour est loi universelle ; on l’observe chez les 
insectes microscopiques, chez les fleurs et jusque 
dans le domaine infini des astres ; l’homme n’est 
qu’un accident sur sa route.

Avec la fâcheuse vanité que nous avons de rap­
porter tout à nous, de nous croire des êtres modè­
les et, en quelque sorte, le centre ou plutôt des cen­
tres dans l’univers, nous avons tout doucement glis­
sé dans cette erreur de nous croire seuls capables 
d’aimer Or, à part quelques exceptions — heureu­
sement 1 — je crois que l’homme est au contraire, 
surtout l’homme moderne, l’être qui aime le plus 
mal et parfois le plus bêtement.

Cela vous amuse, mesdemoiselles ? Attention, 
vous savez qu'en style de chroniqueur, le mot " hom­
me n est pas une figure simplement masculine, mais 
une figure de rhétorique et désigne toute l’humanité. 
L'homme, donc, les trois-quarts du temps ne sait 
pas aimer ; ajoutons que pour la moitié de l’autre 
quart il s'y prend mal et nous pouvons en conclure, 
proportionnellement, que, pour les deux milliards 
d êtres humains sur la terre, cela donne deux cent 
cinquante mililons de bons réceptacles pour l’amour 
vrai.

Comme il faut retrancher les trop jeunes et les 
exclus majeurs, pour une raison ou pour une autre, 
cela ne laisse guère que cent mililons d’individus, sur 
la terre, sachant reconnaître à l’amour sa véritable 
grandeur qui lui vient des lois éternelles. Ce n’est 
guere, direz-vous ?

Je trouve que c’est immense, et consolant aussi. 
C'est peut-être même encore exagéré. Cent millions 
de vrais cœurs sur la terre, cette réalité n’est peut- 
être qu'un beau rêve mais il suffit tout de même à 
ensoleiller la bête de vie que nous rendons encore 
plus bête par notre maladresse à nous en servir.

Aimer, cela semble à la portée de tout le monde ; 
on a tellement gaspillé le mot qu'on lui a enlevé 
toute sa valeur et, par un fâcheux retour des cho­
ses, ce mot, tel que nous l'avons rapetissé, se venge 
à sa manière sur le cœur humain en le réduisant à 
ses proportions. Les serments ” d'éternel ” amour ne 
coûtent pas cher aujourd’hui ; on les achète au ba­
zar du premier désir venu mais le cadeau qu’on en 
fait n a que sa valeur de pacotille. On aime une jolie 
fille, aujourd'hui, un peu comme un bibelot ; de son 
côté, quand elle parle du cœur d un homme, elle 
pense à la place de son portefeuille. Regardez au­
tour de vous et comptez ; vous me direz ensuite si 
les proportions que je vous donne plus haut sont 
exactes.

Ma foi, franchement, j'aime encore mieux le ca­
ractère de mon coureur des mers qui fut peut-être 
un peu pirate dans sa vie. U n eut sans doute pas le 
temps de penser à l’amour de son vivant, mais ses 
os tressaillirent à son contact sur le pont de l’épave 
abandonnée.

Et j'en conclus que le véritable amour est quelque 
chose d infiniment supérieur à la misérable carcasse 
humaine, même très enjolivée par le fard ou bien 
dorée par la richesse.
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EN PLAISANTANT, GÉRARD S ÉTAIT TARGUÉ DE TALENTS CULINAIRES ACQUIS AU COURS DE SES VOYAGES. ILLUSTRATIONS DE LUCE

L’HÉRITAGE
D

ésolé, en vérité très désolé, mon cher mon­
sieur Ladurel, pas un papier qui ait échappé 
à nos investigations, à notre examen : il n'y 
a pas de testament !

Le regret exprimé par maître Capy ne ressemblait 
pas à une banale et conventionnelle politesse ; l'al­
tération de sa physionomie révélait une profonde 
contrariété, et ce fut M. Ladurel, l'homme à qui 
l'héritage échappait, qui, opposant plus de cons­
tance d âme à ce désappointement, dut réconforter 
le notaire.

— Ce n'est pas mort d'homme, fit-il d’un ton sage 
et doux ; nous ne sommes pas aussi riches que nous 
l'avions espéré, — ou plutôt supposé, car je n'ai 
jamais admis que l'on comptât pour marcher sur les 
souliers d’un mort, — mais nous ne sommes pas 
plus pauvres.

— Ah ! vous avez de la philosophie, vous ! s'écria 
M. Capy. Cinq cent soixante-quinze mille francs 
qui vous passent sous le nez, assez pour y accro­
cher leur odeur et sans qu’une parcelle en tombe 
en vos mains ! Et quand ce bien devait vous reve­
nir ! car il n'y a pas à douter : l’intention de Go- 
bart était patente, manifeste ; dix fois, il m'a dé­
claré : “ Je dois à mon cousin Ladurel d avoir fait 
ma fortune ; c’est lui qui jadis m'a prêté les pre­
miers fonds ; c'est lui qui plus tard m’a rendu l'exis­
tence profitable en m’offrant l’hospitalité amicale de 
son logis familial, après la mort de ma chère fem­
me. Les enfants m ont accueilli, charmé, consolé. 
D'héritier naturel plus proche, il ne me reste qu’un

Par PONTSEVREZ
neveu, un chenapan que je n ai jamais vu ni voulu 
voir ; il a tué du chagrin de sa conduite débauchée 
son père et sa mère. Donc, Capy me disait-il, tout 
m’ordonne d’instituer mes héritiers et légataires uni­
versels le fils et la fille de mon vieux Ladurel, l’ami 
fidèle de toute ma vie. ” Voilà ce qu’il m'a répété 
dix fois en ces dernières années.

— Oui, je le sais, il me l’a dit aussi, mais seule­
ment il y a quelques mois. Il le disait de bonne foi, 
mais il n’a pas fait l’acte.

— Ah ! la sottise, mon cher monsieur Ladurel, la 
sottise perpétuelle des gens qui tardent à rédiger de 
façon authentique leurs suprêmes volontés T De­
main, demain, dit-on. Et puis, crac, dans la nuit, 
l'asthme vous étouffe ou l'apoplexie vous foudroie, 
et le lendemain on vous trouve mort intestat, et 
votre bien s’en va juste où vous ne vouliez pas ; 
c’est ce qui est arrivé à ce pauvre Gobart. Et voilà, 
contre ses intentions, toute sa fortune dévolue pré­
cisément à l’être qu’il estimait le moins, celui à qui 
moins qu'à personne il ne voulait attribuer même 
un louis, de crainte que cet indigne n’en fît un mal­
honnête usage. C'est révoltant.

— Ne nous révoltons pas, maître Capy, répli­
qua M. Ladurel avec une souriante gravité. Nous 
ne gagnons rien à nous révolter contre l'irrépara­
ble, et nous y perdons tout à la fois de la puissance 
et de l’honneur, de la force physique et de la force

morale : c'est brûler sa vie et mettre en cendres sa 
dignité. Certainement la déviation de cet héritage 
promis va causer à mes enfants une assez chagri­
nante déception. Mais qui sait ? peut-être est-ce 
pour leur bien ? Il est un ordre assuré des événe­
ments.

— Ah 1 je vous admire, sérieusement, je vous ad­
mire ! seulement, ce me semble, vous devenez fata­
liste !

— Que non pas ! Je crois à un arrangement pro­
videntiel des affaires de ce monde. La fatalité ne 
tient compte d'aucune valeur morale ; le fatalisme 
nie la moralité ' Moi. 1 affirme qu'il n’est pas in­
différent à vivre bien ou mal, et je crois à l’inter­
vention de la Providence pour la dispensation des 
choses temporelels : elle attribue à chacun selon ce 
qu il vaut ( avantage ou le désavantage apparent 
qui servira le mieux à son perfectionnement ou à 
son amendement.

— Monsieur Ladurel, soit dit sans vous railler, 
vous auriez dû vous faire prédicateur.

M. Capy croyait décocher une malice à ce bon 
M. Ladurel ; c'est l'autre qui le fit camus en répli­
quant le plus sérieusement du monde.

— J'y avais songé 1
— Ah ! bien ah bien !... Et vous y avez re­

noncé ?
— Oui, parce que je n étais pas certain d acqué­

rir pour moi-même assez dé raison et de foi pour 
être capable d'en communiquer aux autres.
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— La conclusion de tout cela est que les cinq 
cent soixante-quinze mille francs s’en vont trouver 
Gobart neveu ; il en fera une fricassée comme de 
tout le bien qu il a reçu de ses parents, et c'est de 
la graine de scandale que l'oncle imprévoyant a 
semée d au delà du tombeau. Ah ! si c’est ain i que 
vous constatez 1 intervention de la Providence !

— Attendons, Capy, attendons. Les yeux de 
I homme voient beaucoup de choses, mais jamais as­
sez pour que sur leur rapport il juge l'avenir.

•

Lame de Mme Ladurel contenait moins de stoïcis­
me, et bien qu elle fût plus abondante en dévotion 
extérieure, moins de foi et moins d espérance. Elle 
supporta la déconvenue puisqu'il n'était pas de 
moyen de ne la supporter point, mais en criant, en 
pleurant, en gémissant.

Le bon M. Ladurel n avait pas plutôt émis la 
moitié d'une maxime de résignation, qu elle lui cou­
pait le verbe par une violente apostrophe.

— Ah ! il te sied bien vraiment de poser au phi­
losophe quand tes enfants sont ruinés.
- Oh! ruinés, voyons, tu exagères !
— Si, ruinés !
— Ce n était qu un bien en espérance.
— Et il ne subsiste plus d'espoir de le posséder ; 

donc c'est une ruine !
— Enfin, ils auront toujours ce qu'ils devaient 

tenir de nous, le seul héritage naturel sur lequel ils 
aient raisonnablement compté !

— Ah? parlons-en! Trente-cinq mille francs de 
dot par le temps qui court !

— C'est mieux que rien. Et après nous ils se par­
tageront une centaine de mille francs.

— Une belle affaire vraiment ! Tu ne vois donc 
pas la réalité. Cet héritage évaporé, c’est le ma­
riage de Suzanne manqué.

M. Ladurel pâlit; l'idée d un chagrin, dune hu­
miliation infligée à sa fille le troubla, lui que n avait 
pas ému la perte d'une grosse fortune.

— Tu crois que Frédéric Crozal se désistera de 
sa demande ?

— Dès qu’il saura que cet imbécile de Gobart 
n a pas fait de testament, ce n’est pas douteux . . . 
Non, ce Gobart, un homme que cinq années durant 
nous avons hébergé, soigné.

— Nous l'avons fait par amitié désintéressée, 
sans ! intention d attirer son héritage. Donc...

— Mais il le promettait ! il nous a dupés !
— Oh oh ! il a été surpris par la mort, le pau­

vre ami !
— Naïf, va !... Et notre Léon, crois-tu que cela 

va simplifier sa position, un garçon qu'on ne peut 
décider vers aucune carrière.

— Ah ! lui, c’est bien différent, il a trop spéculé 
sur l’éventualité de cet héritage ; par avance, il en 
fut gâté ; s’il sent enfin la nécessité de gagner son 
pain et de mettre fin à son oisiveté démoralisante, 
je bénirai le ciel de lui avoir arraché la fortune at­
tendue !

— Oh ' tu es un bon père, toi, à ta façon !
Toute la puissance d ironie dont disposait l’es­

prit irritable de Mme Ladurel se concentra dans 
cette riposte. Son époux ne s'en blessa point, l’in­
dulgence était l'essence de sa discipline morale, et 
c'est dans cette constante bienveillance qu’il puisait 
le calme souverain, et par suite la lucidité de son 
jugement ; son amour-propre ne s’y mêlait jamais.

— Le mariage de Suzanne, reprit-il, est chose 
grave : ce jeune homme lui plaît et nous plaît, et 
par son éducation et par sa situation. Si cependant 
son caractère se révélait inférieur à l'opinion que 
nous avons conçue, et que la diminution des espé­
rances pécuniaires de notre fille le décidât à se re­
tirer, il ne serait pas un personnage bien regret­
table.

Mme Ladurel allait lancer une torpille d’éloquen­
ce ; d’un geste d’apaisement son mari obtint un 
délai.

— Plus grave encore m'apparaît la question du 
mariage de Léon Ce mariage honteux qu il rêve 
avec une femme déconsidérée — je ne veux pas, 
par égard pour tes oreilles d'honnête femme, em­
ployer un terme plus expressif Qui ne sait la bas­
sesse de son caractère, pire encore que la bassesse 
de son extraction et la pauvreté de son esprit cent 
fois plus répugnante que sa mauvaise education ? 
Comment était-elle devenue la femme de ce mal­
heureux caissier de la Banque ? par un artifice em­
prunté au Mariage forcé. Et comment était-elle de­
venue veuve ? En le réduisant au désespoir après 
l'avoir amené à commettre des détournements et 
des faux. C’est lui qui fut condamné ; mais la cul­
pabilité la plus grande, c'est à elle qu'il est juste 
de la faire remonter, bien qu'il n y ait pas eu au 
sens légal complicité matérielle. Et voilà ce que 
notre fils, empoisonné par le charme de la beauté

physique, et emporté par je ne sais quelle vaine 
ridicule manie du relèvement moral, voilà ce qu'il 
veut nous donner pour bru, pour sœur à sa sœur. Et 
je redoute que la négligence de Gobart, par lomis- 
sion d'un testament, ne nous procure ces deux 
effets contraires de rompre le mariage .convenable 
de Suzanne, et de conclure l'union déshonnête de 
Léon.

Cette réflexion était un peu compliquée pour l'in­
telligence assez simple de Mme Ladurel : son intui­
tion ne dépassait pas le réel immédiat ; à son inter­
rogation muette, M. Ladurel fournit cette explica­
tion :

— Ne le sais-tu pas ? Gobart, instruit des inten­
tions matrimoniales de Léon, lui avait parlé de fa­
çon catégorique : Je te lègue la moitié de ma for­
tune, sous la condition expresse que tu ne te ma­
rieras qu’avec le consentement de ton père ef de ta 
mère. Si non. le legs est révocable. ” L’intérêt de 
Léon, 1 intérêt de cette femme odieuse était donc 
qu'il ne l'épousât point de notre vivant. La honte

nous en était épargnée, et il n'était pas dcrai onnable 
d espérer qu avec le tefnps cette funeste passion 
s’épuiserait. Maintenant quelle barrière à son fol 
et malpropre dessein ? Il n'y a plus rien à ménager, 
puisque depuis longtemps'il ne ménage ni notre 
amour, ni notre autorité, ni la dignité commune de 
la famille.

Un profond soupir, Mme Ladurel ne trouva pas 
d’autre réponse. Elle était bonne mère au sens vul­
gaire, ce’st-à-dire dévouée à ses enfants Un dé­
vouement aveugle, entachée d'un amour étroit, ins­
tinctivement ennemie de tout ce qui, choses ou gens, 
dérangeait ou seulement menaçait son bonheur con­
çu à sa manière. Feu Gobart, dans son esprit, se 
déformait en un monstre horrible. Il avait semé ses 
vaines promesses de testament comme une graine 
de malheur pour les enfants Ladurel.

— Attendons les événements, conclut le pere, et 
ne nous agitons pas à l'avance Une intelligence 
plus sûre que la nôtre mène les choses et les âmes.

(Lire la suite page 38)
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LUCEJS**

INUTILE QUE JE LA LISE, PAPA, FIT-ELLE BRAVE ET FIF.RE, C’EST DE M. CROZAL. "
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LES DEUX RIVAUX
J

amais je ne pourrai me décider à choisir entre 
Jacques Lefleuve et Jean Larivière. Quand je 
regarde Jacques qui est brun, je préfère Jean 
qui est blond, et quand mes yeux s’arrêtent 

sur Jean, il me semble que les bruns ont plus d'at­
trait . . .

,— Voyons, ma petite amie, tout ce que vous 
dites là est de la folie. Votre cœur est plus en jeu 
que vos yeux. Ces deux prétendants ont leur ca­
ractère. Lequel préférez-vous ?

— Vous avez raison de la gronder, chère amie, 
son père et moi, nous ne cessons de lui faire la 
morale. Cette comédie devient grotesque ! Voici 
trois mois que nous traînons à notre suite ces deux 
jeunes gens ...

— Vous en parlez à votre aise ! riposta la jeune 
fille en cause. Je vous assure que je ne puis discer­
ner le plus petit penchant pour l'un ou l'autre. Je 
les aime également, négativement, si je puis dire. 

— C'est inouï ! interrompit la mère.
— C’est immoral ! renchérit l’amie. Quelle ré­

ponse vais-je donner ?

— Eh bien! chère madame, vous qui savez si bien 
trancher, dites-moi un peu quel est le candidat que 
vous choisiriez . . . Jacques ou Jean ?

— Je ne puis me substituer ainsi à vous .. .
— Vous voyez que vous hésitez aussi.
Martine Rular riait triomphante, et elle pour­

suivit :
— Il est fort délicat de choisir un mari. A mon 

avis, il faut que l'on soit averti par un choc inté­
rieur qui vous renseigne.

—- Ce discours est fort bien, mais je ne puis aller 
dire à mes candidats : Martine n'a pas senti le 
choc .. .

— Mais pardon, chère madame, vous pouvez 
parfaitement le leur dire ...

— Ils sont si bien, soupira la mère, si riches, si 
charmants !

.— Mais, maman, je ne pourrais quand même pas 
épouser les deux ... Attendons encore un peu, une 
quinzaine de jours, puis je vous donnerai une ré­

ponse nette. Il y a encore deux ou trois thés dan­
sants. Nous aviserons ensuite.

Un baiser à la mère, un autre à l'amie et Martine
laissa les dames se débrouiller.

— Elle a raison, soupira l’amie, le choix est dif­
ficile . . .

Pendant que ces dames devisaient, Martine se 
rendait dans sa chambre, pour se preparer en vue 
d'un cours de danse.

Elle avait vingt ans et sa fraîche beauté de blon­
de était fort remarquée.

Dans son joli “ studio ", elle trouva sa nourrice 
qui s’occupait à poser des rideaux.

— Ah ! ma nounou, que dirais-tu s'il te fallait 
choisir entre Jacques et Jean !

— Ah ! ma perle, je ne me fatiguerais pas à cher­
cher Si l’un ne me plaisait pas plus que l’autre, je 
les laisserais de côté pour penser à un troisième.. .

— Eh ! tu as une idée précieuse, mais il s'agit 
de découvrir ce phénix en quinze jours.
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Nouvelle, par 

MARTHE FIEL

.— Ah ! ma petite beauté, quand on est tournée 
comme vous, ce n’est pas impossible...

— Tu es flatteuse, nounou . . . En attendant cet 
oiseau bleu, je vais aller danser . . .

Dans la rue, Martine, en se hâtant, se disait :
— Elle a raison, nounou, il faudrait en dénicher 

un troisième, c’est ce qu’il y aurait de mieux... 
Mais attention ! il s’agit de traverser . . . On peut ? 
allons . ..

Martine traversa. Elle se gara d'une auto, puis 
d’une autre, mais ne vit pas une troisième qui la 
frôla. Elle eut un recul, un faux pas et elle tomba. 
Le chauffeur s’arrêta et descendit précipitamment, 
alors qu'elle se relevait en riant.

— Ce n’est rien du tout, monsieur.
i— Que je suis désolé !
— Mais non, c’est de ma faute... J'ai été trop 

indécise, mais il y a des jours comme cela ... j’au­
rais. dû aller de l’avant...

— Permettez-moi de vous reconduire ...
— Merci bien, monsieur, j'allais à deux pas, je 

n'ai nul mal . . .
lin attroupement s'était formé, mais il se disper­

sa bientôt, les badauds s'apercevant qu'il n’y avait 
rien de grave, Martine resta seule en face de celui 
qui lui parlait.

C était un jeune homme paraissant âgé d'une 
trentaine d'années.

Instantanément, Martine le trouva très bien. Elle 
dit, gracieuse :

— Vous constatez, monsieur, que je n'ai rien 
du tout et que je ne manquerai pas le cours de 
danse où je me rendais, là, en face . . .

— Vous m’en voyez bien soulagé, mademoiselle, 
mais croyez encore à tous mes regrets . . .

Il n insista plus, salua la jeune fille et remonta 
dans son auto.

Martine songeait ; c’est dommage que je n aie 
pu savoir son nom ... Il m’agréait . ..

La jeune fille ne raconta pas cet incident à sa fa­
mille. Comme elle ne ressentait aucun mal, elle 
jugea qu’il était parfaitement inutile de l’inquiéter.

Le lendemain, elle retourna au cours de danse et 
qui aperçut-elle en entrant ? Son inconnu de la 
veille.

ILLUSTRATION DE JACQUES BECHARD

" MÈRE, JE TE PRÉSENTE 
CELUI QUI SERA MON FIAN­
CÉ, SI VOUS LE VOULEZ 
BIEN, PÈRE ET TOI

Elle rougit d'émotion et de plaisir.
Il s’approcha vivement d’elle et demanda :
— Vous allez bien, mademoiselle ? Vous n avez 

eu aucune suite consécutive à ma maladresse ?
— Aucune, monsieur, riposta-t-elle en souriant.
Ce jeune homme se contenta de regarder danser

et Martine l’imita. En revanche, elle eut une longue 
conversation avec ce nouveau venu dans sa vie. 
Elle apprit qu'il s’appelait Roger Ladire et qu'il était 
ingénieur constructeur d'automobiles. Il la ques­
tionna sur sa vie et elle se raconta simplement.

Le soir, quand elle rentra chez elle, de jolies 
choses chantaient dans son cœur. Jacques et Jean 
étaient loin de sa pensée.

Elle voyait clairement que le destin s’accomplis­
sait et elle admira la sagesse des événements.

Elle revit Roger Ladire. Avant de l’autoriser à 
faire une visite dans sa famille, elle voulut savoir 
au juste ce qu’il était, et Nounou, fine et rusée, alla 
aux renseignements.

— Sa concierge en dit beaucoup de bien, ma 
perle ; il a une sœur mariée. Lui, il vit avec scs pa­
rents et ses affaires sont en bonne voie. Sa famille 
a de la fortune et on les aime dans le quartier

Martine était enchantée et quand elle revit Ro­
ger, qui était devenu un assidu du cours de danse, 
elle fut plus charmante encore.

Il osa demander :
— Puis-je me permettrre de me présenter chez 

vous, mademoiselle ?
— Oui. monsieur. Venez mardi à cinq heures.
Un serrement de mains, deux doux regards

échangés, et l’avenir se trouva dessiné dans deux 
cœurs.

— Alors, ma petite amie, puisque vous me con­
voquez les quinze jours révolus, c'est que votre ré­
ponse est prête ?

— Enfin, on va savoir... dit Mme Rular.
•— Comment ! vous ne savez rien encore ! Qu'elle 

est mystérieuse, cette jolie ...
— Les jeunes filles sont ainsi aujourd'hui, elles 

bâtissent leurs plans en silence.
— Dame, avança Martine, cela nous regarde un 

peu.
Martine évoluait dans le salon, préparant les 

tasses à thé. Elle était vêtue d'une toilette ravissan­
te couleur écaille. Elle était en beauté et l'amie de 
sa mère en fit la remarque.

—- Alors, maintenant, pour qui cette main si 
convoitée ?

Martine ne répondit pas tout de suite. Elle écou­
tait la sonnerie de l'entrée qui venait de retentir. 
Des pas, une voix, et la jeune fille répondit:

— Ma maman ?... pour celui qui va entrer
La porte du salon s'ouvrit et Roger Ladire parut.
Interrloquée, Mme Rular entendit :
— Mère, je te présente celui qui sera mon fiancé,

si vous le voulez bien, père et toi. . . M. P
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COMMENT ON ENTRE 
DANS L’AU DELÀ

Chronique biologique

par Louis Roland

S
’il est un problème angois-ant pour l'être 
humain, c'est bien celui de la mort. Mettant 
ici de côté toute question doctrinale ou dog­
matique, je n’envisagerai ce problème que du 

point de vue purement biologique ; c'est-à-dire que 
je tâcherai, d'après les plus récentes expériences et 
observations scientifiques, d'établir comment la vie 
abandonne graduellement le corps ; en bref, com­
ment l'on meurt.

Le sujet n'est assurément point folâtre, mais il est 
néanmoins extrêmement intéressant pour tout le 
monde, à tel point même, que chacun se demande 
plus d une fois comment la chose lui arrivera, tout 
en s'efforçant de n'y penser jamais.

Telle est l'inconséquence humaine ; on se sait à la 
merci d un banal accident, d'une maladie imprévue, 
d'une guerre peut-être ou même d’une révolution ; 
on a cent manières aussi certaines l’une que l’autre 
de franchir la porte d'entrée dans l'au-delà, mais 
on voit cela toujours très loin, dans le vague, et l’on 
a parfois l'étonnant espoir inavoué qu'on finira par 
échapper à la loi commune et que la mort nous ou­
bliera.

Les hommes agissent, du moins, à peu près tous, 
comme s'ils avaient cet espoir. Après tout, sans 
cette insouciance, la vie déjà si bête ne serait même 
pas tolérable.

Chose admirable ; on n’y pense pas mais on en 
parle très volontiers ; on va jusqu'à traiter la chose 
en plaisanterie et l’on arrive, en fin de compte, à 
en extraire cette consolation qui en vaut bien une 
autre : tout le monde y passe, même le plus riche 
ou le plus malin. Je crois même, à ce sujet, qu’il est 
bien moins embêtant de claquer, pour un pauvre 
bougre qui a tiré le diable par la queue pendant 
toute sa vie, que pour un gros pansu tout cousu 
d’or et qui a pu acheter tous les plaisirs avec, sou­
vent, pas mal de consciences.

On peut étonner sans doute pas mal de person­
nes en leur disant qu’il n’y a pas de mort subite et 
qu’il ne peut pas y en avoir, à moins de circons­
tances absolument incontestable, serait celui d’une 
personne tombant dans un brasier assez violent qui 
la volatiliserait instantanément.

Comment cela se fait-il ? Tout simplement parce 
que nous mourons " en détail ”, et que ce n'est que 
les uns après les autres que les divers organes du 
corps perdent leur existence propre.

Je n'en excepte même pas l'homme que l’on exé­
cute à la façon d'une volaille en lui coupant la tête ; 
il est assurément dans une situation fâcheuse ne 
laissant aucun espoir de guérison, mais on serait 
dans l’erreur en croyant que la mort a fait son œu­
vre en même temps que le couperet du bourreau.

Croyez-moi ou non, mais il en a encore pour une 
bonne semaine avant d’être mort tout à fait. Je 
vous le prouverai tout à l'heure.

A ce compte, me direz-vous avec un peu d effroi, 
il y a encore de la vie dans la plupart des gens qu on 
enterre? Non pas la plupart du temps, mais pro­
bablement toutes ; seulement, comme elles ne peu­
vent pas en avoir conscience, il n'y a aucune raison 
de s’alarmer.

La vie ne nous quitte pas d'un seul coup ; elle 
abandonne une partie du corps, puis une autre et 
ainsi de suite jusqu à disparition complète. Le tout 
demande naturellement des délais variés.

Les travaux de nombreux biologistes parmi les­
quels ceux, tout récents, d’Albert S. Hyman, direc­
teur de la Fondation Witkin pour l’étude et le trai­
tement des maladies du' cœur, ont permis de fixer 
ces délais d'une manière générale.

Dès que le cœur cesse de battre, les muscles de 
cette organe sont envahis par la mort, mais graduel­
lement, en quatre périodes successives qui peuvent 
durer un total de vingt minutes..

La première est d'une minute et demie, au cours 
de laquelle il peut être possible de redonner au cœur 
l'énergie qui lui fait défaut et de jeter, en quelque 
sorte, la mort à la porte.

Dans la seconde phase, c'est plus grave, on y 
arrive encore, mais avec plus de difficulté ; dans la 
troisième, les chances sont minimes, cependant elles 
ne sont pas nulles. Après la quatrième, toutefois, il 
n’y a plus rien à faire, le cœur est bien mort tout 
entier aucune puissance au monde ne lui rendra 
maintenant son mouvement régulier.

Il serait d'ailleurs un peu tard car, dans l'inter­
valle, le cerveau a perdu toute parcelle de vie ; dix

minutes après la première cessation de battre du 
cœur, c’était la fin pour lui.

Viennent ensuite les yeux qui conservent encore, 
non plus la faculté de voir il faudrait, pour cela, 
que le cerveau joue toujours son rôle, mais de la vie 
dans les cellules dont ils sont composés. Cela dure 
vingt minutes pour eux, mais la chose n'est pas 
entièrement prouvée.

Les cellules des oreilles ont la vie plus résistante, 
elles la gardent pendant une heure environ ; les 
cellules des muscles des bras et des jambes vivent 
encore quatre heures après la mort du cœur, et 
celles des organes internes durent en moyenne dix 
heures.

Les globules rouges du sang, même quand le sang 
est formé en caillots, vivent encore pendant dix- 
huit heures ; dans les cartillages et jointures, la vie 
parasite pendant vingt-quatre heures, et l’on croit 
que les cellules du foie ont une durée double, soit 
deux jours.

Les os ne " meurent ” qu'au bout de trois jours 
et la peau -— qui 1 aurait cru — va jusqu’à cinq 
jours. Enfin, les cellules qui nourrirent les cheveux 
et les ongles ne cessent leur activité qu'au bout 
d'une moyenne de sept jours. Toute vie est alors 
éteinte.

Toute ? pas encore.
Cette fois, cependant, nous pénétrons dans un 

domaine qui sera probablement riche un jour en 
surprises.

Des savants, et pas des moindres, on trouvé jus­
que dans des momies vieilles de quatre mille ans, ce 
qu ils appellent des " enzymes ", parcelles très té­
nues de matière encore vivante et dont le rôle serait 
de transformer ce que nous absorbons en énergie. 
Quelques-uns de ces savants prétendent même que 
ces enzymes sont doues de vie permanente et 
que la mort ne peut rien contre eux.

Il y a, on le comprend, une dissemblance totale 
entre 1 état cataleptique, la léthargie ou encore ce 
quon appelle la vie latente et la mort graduelle, 
telle que je viens de l'expliquer.

Dans les cas de léthargie, les personnes peuvent 
se réveiller d elles-mêmes, dans ceux de mort
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DANS LA GRAVURE DE LA 
PREMIÈRE PAGE, LES CHIF­
FRES INDIQUENT LES DEGRÉS 
DE RAPIDITÉ AVEC LESQUELS 
LA MORT AGIT SUR LE CORPS 
HUMAIN. ON VOIT QUE C'EST 
LE CERVEAU QUI MEURT LE 
PREMIER TANDIS QUE LES 
CHEVEUX ET LES ONGLES 
SONT AU DOUZIÈME RANG 
AVEC LE MAXIMUM DE TEMPS 

COMME SURVIE.

DANS LE CERCLE DE GAUCHE, 
UNE CELLULE VIVANTE DU 
CORPS HUMAIN, ET QUI A 
DONNÉ NAISSANCE À UNE 
AUTRE CELLULE. DANS CELUI 
DE DROITE, UN FRAGMENT 
DOS QUE LON A PU CONSER­
VER " VIVANT ” ET QU'IL EST 
POSSIBLE DE TRANSPLANTER 
SUR UN AUTRE OS POUR LY 

GREFFER.

graduelle il faut une intervention chirur­
gicale ou autre pendant un délai tou­
jours très limité.

Dans le premier cas, il y a simple­
ment état de siège ; dans le deuxième, 
l'ennemi a déjà pénétré dans la place 
et il faut l'en déloger.

Une question se pose tout naturelle­
ment : une personne peut-elle avoir 
conscience pleine et entière de cet en­
vahissement de la mort ? A cela on peut 
répondre carrément : " Non car, une 
fois le cerveau mis hors de cause, il est 
absolument impossible au patient de se 
rendre compte de ce qui se passe dans 
ses organes. Que l'on soit donc rassuré 
au sujet des “ enterrés vivants ".

A moins, bien entendu, qu ils 1 aient 
été en état de léthargie ou mort appa­
rente, et la chose a, malheureusement, 
arrivé plus d'une fois ; surtout en temps 
d épidémies violentes

Ce sont, on vient de le voir, les che­
veux qui meurent les derniers ; quand, 
bien entendu, ils ne sont pas partis les 
premiers, et du temps de notre existen­
ce. On cite, en effet, des cas fréquents 
d'observation en ce sens et l'on a cons­
taté plus d une fois que la barbe avait 
poussé d’une manière apparente chez des 
personnes décédées.

Le cas probablement unique au mon­
de et certes fort curieux de pousse de 
chevelure après la mort, est celui qu on 
observa sur la personne d Elizabeth Sid- 
dall, épouse de Gabriel Rossetti, poète 
qui vivait au quatorzième siècle.

Elizabeth était fort joli et ion mari 
l’aimait follement ; son amour lui inspira 
de touchantes poésies, mais ce bonheur 
dura peu. Au bout de deux années, Eli­
zabeth mourut et le chagrin du poète fut 
immense Rossetti n’eut plus de goût a 
rien, il abandonna ses travaux poétiques 
et il fît placer tous les manuscrits de ses 
poèmes dans le cercueil de sa compagne 
adorée.

Plus de sept années se passèrent ainsi ; le poète 
était toujours inconsolable, mais il écoutait volon­
tiers maintenant les conseils de ses amis qui lui de­
mandaient de reprendre ses précieux manuscrits. 
Il s'y décida enfin et, sans doute, le désir de revoir 
encore une fois la morte ou le peu qui en restait ne 
fut pas étranger à cette détermination.

Une surprise extraordinaire attendait les témoins 
de cette scene. Les cheveux de la morte avaient 
poussé pendant un temps qu'il ne fut pas possible 
de connaître mais qui fut certainement très long car 
ils étaient d'une ampleur démesurée. La chevelure, 
d’un roux fauve, était devenue extrêmement abon­
dante, elle recouvrait tous les manuscrits et s'échap­
pait par des fissures qui s étaient faites dans les pa­
rois du cercueil

La vie des cellules nutritives de ces cheveux 
s’était donc maintenue pendant des mois encore, 
peut-être même des années

Nous voici donc loin du “dernier soupir que 
I on a cru, pendant longtemps, marquer le départ 
définitif et total de la vie chez l’être humain No­
tre corps serait comparable, en quelque sorte, à ce 
que nous appelons une maison à appartements et

L ETRANGE PROBLEME DE LA 
MORT SUCCESSIVE A CONDUIT 
À DES EXPÉRIENCES ÉTONNAN­
TES ; C'EST AINSI QUE LE DR. 
ROBERT E. CORN1CK, DE L'iNS- 
TITUT EXPÉRIMENTAL DE BIO­
LOGIE DE CALIFORNIE, A PU 
" RESSUSCITER ” UN CHIEN 
RÉELLEMENT MORT ET QUI SE 
PORTE AUJOURD'HUI À MER­
VEILLE. ON VOIT ICI LE DOC­
TEUR PROCÉDANT À SES EX­

PÉRIENCES.

ELIZABETH ROSSETTI DONT 
LA CHEVELURE DEVINT UN 
GRAND SUJET D'ÉTONNEMENT 
APRÈS SA MORT ; CETTE GRA­
VURE EST LA REPRODUCTION 
D'UNE PEINTURE D'ELLE QUE 
FIT SON MARI, GABRIEL ROS­

SETTI, ARTISTE ET POÈTE.

dont les locataires s’en iraient les uns après les au­
tres. C'est un composé d une immense quantité de 
cellules dont chacune a sa vie propre ; il en dispa­
raît et il s'en reforme continuellement, et l'on peut 
donc dire que la mort fait son travail en nous sans 
arrêt.

Avant d’en avoir la certitude scientifique on le 
sentait déjà, on 1 exprimait en paroles auxquelles on 
avait donné de la précision sans le vouloir ; ce qu'on 
appelle l’usure du temps ne signifie pas autre chose.

Ce continuel renouvellement de cellules assure 
leur remplacement total environ tous les sept ans 
dans le corps entier, et c’est une fort bonne chose ; 
c'est ce qui nous permet la guérison de bien des 
maux alors que les nouvelles cellules peuvent pren­
dre l'avantage sur celles qui sont en défectueux état.

Comme nous avons ainsi un corps tout neuf tous 
les sept ans, il semble que les maladies dites incura­
bles, non plus que la vieillesse ne devraient exister 
Théoriquement c'est possible, mais pratiquement ce 
ne l'est plus. On peut comparer les cellules du corps 
humain à la population d’une ville ou même de tout 
un pays. Quand l’élément sain domine tout va bien,

et il est possible de le faire dominer grâce à des sa­
ges mesures d’hygiène. Il est cependant impossible, 
même dans la ville ou dans le pays le mieux tenu, 
de n’avoir en totalité que des éléments parfaitement 
sains ; il y a donc, par conséquent, toujours dan­
ger de contagion et d'épidémie.

Pour le corps humain, ce danger est encore plus 
grand que pour un pays. Nombre de microbes 
échappent aux moyens de destruction que l'on 
peut employer contre eux et il n'y a pas d’individu 
réellement sain jusqu'à la dernière de ces cellules. 
La maladie et la décrépitude ne sont donc qu'une 
affaire de contagion d'une part et de résistance de 
l’autre.

L'effort de résistance est sans doute dans un état 
d’infériorité voulu par la nature ; d’autre part, 
l'homme favorise la contagion par ses multiples im­
prudences ou excès ou même encore sans le vou­
loir. C'est pour cela qu'on a pu dire, avec assez de 
raison, que 1 homme ne meurt pas mais qu'il se tue 
lui-même lentement.

Il faut encore bien croire que cela ne lui suffit 
pas, puisqu il invente continuellement des machines 
à se tuer en masse.
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*' TU NE m'embrasses PAS CE MATIN ? ” DEM A ND A-T-ELLE AVEC UN ACCENT DE GENTILLE GilONDERlE.

LA MAUVAISE ROUTE
L

a bousculade des départs entraînait dans son 
tourbillon tous les voyageurs qui se hâtaient 
vers les différents quais de cette gare de Lyon, 
la vraie gare pour les destinations lointaines. 

Celui qui ne part, après tout, que pour Auxerre 
ou Sens, peut se figurer quelques minutes, tant qu’il 
reste encore dans le grand hall qui précède l’accès 
aux quais, qu’il poussera jusqu’en Orient.

Il était neuf heures du soir. Oui, vraiment, c'est la 
plus belle heure pour un long voyage à travers la 
nuit.

Le bruit infernal des “ diables " électriques em­
plissait les voûtes comme un tonnerre. Et ces petits 
trains sans rails, bondés de bagages et qui rageuse­
ment sonnaient pour annoncer leur passage, sem­
blaient une curieuse dérision, un jouet, une carica­
ture de la grande sœur locomotive qui halète d’im­
patience à côté.

.— Attention, Jeanne ! Paul ! Où es-tu ? Dépê­
che-toi !...

Tous ces cris se mêlaient aux exclamations ita­
liennes de ceux qui allaient rejoindre leur patrie, 
rythmés par le pas lourd des Suisses qui se prépa­
raient à regagner la leur.

La foule longeait maintenant les voies au but 
moins lointain qui ne sortent pas de France.

.— “ Grands départs ", c’est au bout et à gauche, 
renseignait un employé à casquette réglementaire.

— Tu sais, mon chéri, murmura une jeune fem­
me au bras de l’homme qui la regarde avec douceur, 
tu sais qu’il s'agit pour moi d’une Vraie marche 
triomphale ? Enfin nous partons, toi et moi, nous

deux ! Je commençais à ne plus y croire à ces fa­
meuses vacances.

Un enfant perdu dans le remous se mit à pleurer.
Une grosse dame, les bras chargés de colis, invec­

tivait on ne sait trop qui, on ne sait trop où . . .
Mais ils sont au diable, ces quais des grands dé­

parts !
— Petite chérie, répondit T homme, tu sais bien 

que si je suis resté à Paris durant ces deux étés qui 
ont suivi notre mariage, c'est que la crise m’y for­
çait, et que toute absence un peu longue eût été une 
imprudence de ma part ; quant à mes déplace­
ments . .. professionnels . ,.

— Je sais, je sais, monsieur le grand brasseur d'af­
faires ! Mais ce soir, n’en parlons plus, je vous tiens 
pour moi toute seule et pour un mois si ce n'est 
deux ! Vive le lac ! Vive la montagne ! Au fait, 
comme c’est curieux, tu connais la Russie, la Chine, 
le Japon, une partie de l'Océanie, et tu n'es encore 
jamais allé en Suisse !

A présent, en noir sur blanc, s’inscrivent le long 
des lourds wagons, les noms magiques de Dijon- 
Lausanne-Milan-Venise-Trieste-Belgrade-Constan- 
tinople.

— Voiture numéro 5 . . . numéro 5 . . . Ah voilà.
Et dans le compartiment douillettement aménagé, 

Marie-Madeleine regardait son mari comme si elle 
venait de le découvrir et lui, amusé, la contemplait 
aussi, mais moins ingénuement.

Chez la jeune femme, tout respirait la joie de la 
fuitë avec l'être aimé, avec l'insaisissable qui con­
sent enfin à se soumettre à son charmant caprice.

Ces vacances à Vevey représentaient la fin de toute 
contrainte dans son amour, le grand air vif de l'al­
titude, les excursions, la liberté totale dans ce qu'elle 
avait d imprévu, de nouveau dans le décor et même 
dans l'esprit. C’était surtout la certitude que Mau­
rice ne la quitterait plus pour quelque render-vous 
d'affaire, ou quelque conseil d'administration Lors­
qu on lui demanderait : “ Comment va M. Bras­
seur ? " elle pourrait répondre : “Mon mari? mais 
il est ici ! ” et non plus : " Mais, très bien merci, je 
pense qu'il ne va pas tarder à rentrer ”, lorsque ce 
n était pas : Je n ai plus de nouvelles depuis dix 
jours, il me faut attendre à présent le premier cour­
rier du Havre ou de Rotterdam ! "

Maurice Brasseur, lui. tandis que son regard en­
veloppait sa femme tout entière, songeait en même 
temps à tout ce qui la concernait, à tout ce qu'elle 
représentait aussi de sa propre existence. Habitude 
des affaires, peut-être, il ne pouvait envisager une 
éventualité quelconque, comme il ne savait regarder 
quelqu un avec attention sans 1 englober dans une 
série de circonstances, de projets ou de souvenirs, 
ou encore de possibles, et 1 ensemble seulement re­
présentait a Son esprit I affaire ', “sa situation", 

une contrée , comme en ce moment : cette femme 
qu il avait épousée voici plus de deux ans, qui lui: 
souriait à cette^ seconde, dans ce train qui les em­
portait vers la Suisse, pour un mois, peut-être deux, 
dans un site inconnu ; enfin sa femme.

Comme ils étaient différents tous les dcuxl 
K ne sais quoi dans le regard de Maurice lais­

sait deviner le goût de l'aventure, du ri que.1 Oh 1
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mais, quand ce ne serait que la façon de mettre son 
chapeau, de prendre ses gants, la démarche, le port 
de la tête. Il suffit de peu de choses, d'un détail, à 
l’œil exercé. Et quel âge pouvait-il avoir ? Avait-il 
déjà trente-cinq ans ?

L'aspect de Marie-Madeleine trahissait pourtant 
une tournure d'esprit plus bourgeoise. Quelque cho­
se de calme, mais au^-si de plus profond que son 
mari. De quelques années plus jeune et bien qu’elle 
fût extérieurement plus en train que Maurice, elle 
gardait sans nul doute au fond de soi des possibi­
lités de vie intérieure dont lui ne soupçonnait l’éten­
due.

Maurice Brasseur était plus immédiatement ob­
jectif ; Marie-Madeleine plus repliée sur soi-même. 
“ Entêtée 1 ” lui disait sa mère. Sensible eût été plus 
luste ; renfermée sitôt qu’il ne s’agissait plus de ten­
dresse.

Mais voici que le train s ébranle, si doucement, 
qu on en est surpris. Il a l’air de partir incognito

Dans leur compartiment, il y a juste une vieille 
Anglaise, au coin opposé, qui grignote du chocolat 
et ne se préoccupe guère du jeune couple.

Dans le regard de Marie-Madeleine, Maurice 
devine un tel élan vers lui qu’il lui murmure à 
l’oreille :

— Petite Madeleine chérie, il y a longtemps, bien 
longtemps, que je n’ai été heureux comme ce soir.

Et sur cette immensité de rails entrecroises qui 
séparent longtemps Paris de la campagne, brillait 
pur dans le ciel le premier quartier de la lune.

•

Comme la fumée du cigare paraissait gêner la 
voyageuse anglaise, Maurice est allé continuer de 
fumer dans le couloir.

Les deux coudes appuyés sur la barre, presque 
contre la vitre, il regarde le monotone défilé du 
paysage nocturne. La lune éclaire à peine encore et 
seulement les lointains de plaine. Les arbres, les 
massifs, les haies voisines du ballast semblent des 
touffes ou des raies noires qui se détachent sur le 
fond bleuté.

Du compartiment, la tête légèrement penchée en 
arrière, Marie-Madeleine contemple son mari. Elle 
se sent heureuse L’imperceptible balancement du 
wagon la berce.

‘ Elle est vraiment bien delicate, cette dame ! 
A-t-on idée d’être gênee par la fumee d'un cigare !
Il lui semble que Maurice est loin. Elle a beau cons­
tater sa présence toute proche, un sentiment de soli­
tude l envahit tout à coup

— C’est ridicule, je sais bien, mais j’ai la sensa­
tion d'être partie toute seule, sans lui, une fois de 
plus !

Et comme elle se disposait à aller rejoindre son 
mari dans le couloir, voici qu elle l’aperçoit se re­
tourner sur sa droite, de sorte qu’elle le voit sourire, 
de profil, comme s’il venait de découvrir soudain 
quelque chose ou quelqu'un d inattendu.

Une femme d'une quarantaine d’années environ 
s’approche, tendant la main, découvrant deux ran­
gées de dents magnifiques. Un homme la suit qui 
peut avoir cinquante ou cinquante-cinq ans, sans 
chapeau, le visage glabre.

Marie-Madeleine ne connaît pas ces nouveaux 
venus ; d’anciens amis de son mari, sans doute. 
Mais comme la portière du wagon est fermée, la 
jeune femme ne peut entendre ce qu'ils disent. Si clic 
osait, elle se lèverait volontiers, mais n'aurait-elle 
pas l'air de vouloir surveiller Maurice ?

_Je ne crois pas que vous vous connaissiez, mon
cher Brasseur, disait la femme en présentant l un à 
l’autre, Maurice et son mari.

" M. Brasseur, M. Tisserand !
— Enchanté, monsieur !
A ce moment, Marie-Madeleine aperçut le regard 

de l'inconnue obliquer dans sa direction
— Je sais que vous êtes marié à présent, conti­

nuait celle-ci, et voyez, j'en ai fait autant ! Nous 
sommes de vieux amis, Maurice Brasseur et moi. 
sourit-elle, en se tournant vers son mari. Nous nous 
rencontrions souvent aux dîners des Horteaux. Au 
fait, vous savez que cette bonne Mme Horteaux 
vous réclame ! Vous êtes un lâcheur, mon cher ami, 
ajouta-t-elle en regardant Maurice. Cette petite 
brouille ridicule que vous avez eue ensemble n est 
donc pas encore complètement oubliée 7 Notre amie 
vous en veut beaucoup en tout cas de ne pas lui 
avoir présenté votre jeune femme ! Ne serait-ce pas 
elle, par hasard, qui serait assise dans le wagon ?

— Décidément, rien ne vous échappe, chere ma­
dame et amie ! A mon tour de faire les présenta­
tions.

Et maintenant, assis tous les quatre dans le meme 
compartiment, une longue conversation s engage.

— Mais au fait, où allez-vous ?

— A Vevey, répondit Marie-Madeleine. J’ai en­
fin décidé Maurice à abandonner ses affaires.

— Nous aussi, reprit Mme Tisserand. C'est-à- 
dire que nous resterons quelques jours à Vevey, 
puis nous rayonnerons. Mon mari a de la famille à 
Lausanne, mais il préfère demeurer dans une pen­
sion de famille à Vevey ; nous avons l’habitude de 
nous y installer ! Je vous engage, vous savez, à en 
faire autant ; c’est infiniment plus agréable que 
l’hôtel.

— Nous avons déjà retenu une chambre dans un 
palace, chère amie, comme c'est dommage !

— Mais, mon cher, vous n'êtes pas marié avec ce 
palace, je suppose !

Là-dessus, M. Tisserand partit dans une longue 
dissertation sur la Suisse, les excursions sur le Lé­
man, et les differentes excursions à tenter dans les 
environs.

Cet homme ne commençait à s’animer vraiment 
que lorsqu’il parlait promenades. C’était une nature 
froide au premier abord, mais qu'on devinait moins 
distante qu elle n'aurait probablement voulu paraî­
tre. Bien qu’il n'eût pas parlé de sa situation, Marie- 
Madeleine eût volontiers pensé qu'il n'en avait pas. 
Il paraissait de ces personnes très riches qui ne son­
gent guère qu'à certaines distractions précises, et 
demeurent parfaitement étrangères à tout ce qui 
pourrait les en distraire.

Au fond, bien que le couple ne lui fût nullement 
antipathique, elle lui en voulait vaguement d’être 
venu troubler leur solitude, et ce n’avait pas été 
sans satisfaction qu’elle avait vu Maurice ne pas 
répondre à la proposition de pension de famille de 
Mme Tisserand.

— Nous pourrons nous voir souvent, proclamait 
celle-ci. Mon mari qui adore la marche sera ravi de 
trouver un compagnon tel que vous, et moi, de mon 
côté ( elle s’adressait à Marie-Madeleine ). je ne
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suis pas fâchée d'avoir fait votre connaissance, ma­
dame, car je ne vous cacherai pas que les premiers 
temps, c’est très joli, les montagnes, mais à la lon­
gue, cela devient monotone ! Vous savez, je suis 
une citadine, moi ! J'aime les voyages, mais je ne 
raffolle pas tellement des stations ! Vous êtes Pari­
sienne ?

Elle parlait beaucoup.
Vers trois heures du matin, Tisserand était en­

dormi, la bouche légèrement entr'ouverte. Maurice 
tombait de sommeil, mais n'arrivait pas à s’endor­
mir.

Pauline Tisserand continuait à s’intéresser a tout. 
Et Marie-Madeleine ne pouvait s’empêcher d’admi­
rer l’aisan.ce de cette femme et cependant de sentir 
grandir en elle, je ne sais quel sentiment d'oppres­
sion. Comme elle était loin d’elle cette inconnue, 
remuante, trépidante, infatigable !

— Vous jouez au bridge ?
— Mais . . . un peu, mais je ne suis pas très forte, 

n’est-ce pas, Maurice ?
— Moi non plus, mais cela n’a pas d'importance, 

nous organiserons une table.
Le petit jour se levait sur les sapins embrumés du 

Jura. Un léger froid envahissait les voyageurs. Tis­
serand se retourna. L Anglaise cherchait je ne sais 
quoi dans une mallette.

— Et nager ? savez-vous nager ?..

Il

Comme il commençait à faire chaud, Tisserand 
décréta qu’il fallait partir en excursion sur les hau­
teurs.

— Mon pauvre ami, vous n'y pensez pas, repartit 
aussitôt Pauline, en reposant sur le petit guéridon de 
la terrasse sa tasse de café. D’abord, nous n’avons 
pas invité nos amis à déjeuner pour troubler leur

digestion, et ensuite il faut les gagner, vos fameuses 
hauteurs, et c’est un exercice peu rafraîchissant ! 
N’est-ce pas-, ajouta-t-elle, en se tournant vers Ma­
rie-Madeleine, vous ne tenez pas surtout à vous 
fatiguer aujourd’hui ? Si vous voulez, départ après- 
demain à trois heures du matin ! Oui ?

— Mais certainement, chère amie, excellente idée, 
opina Maurice,

— Vous devez connaître le nom de chaque mon­
tagne. monsieur ? demanda bien imprudemment 
Marie-Madeleine à Tisserand.

— Vous pouvez le dire, madame, répondit aussi­
tôt celui-ci. heureux que la conversation reparte sur 
son sujet favori. Et puisque cela vous intéresse, je 
vais vous les appeler l'une après l'autre . . . appeler, 
naturellement, c'est une façon de parler ... et com­
me elles ne viendront pas, faisons comme Mahomet, 
voulez-vous ? Allons à elles ! La grande là-bas, à 
droite, derrière la plus petite, c'est . . .

Il l’avait entraînée jusqu'à la balustrade qui bor­
dait la terrasse donnant sur le lac. De leur place 
Pauline et Maurice Brasseur les suivaient de l'œil

— Vous êtes un homme vraiment curieux, savez- 
vous ? interrompit soudain Mme Tisserand.

— Vraiment ! Pourquoi cela ?
— Comment vous dire ? Je me souvenais d’un 

garçon si fringant, si brillant . . . Tenez, vous rap­
pelez-vous la cour à peine discrète que vous faisiez 
il y a trois ans à cette excellente Mlle Février, la 
fille des chocolats ?

— Oh ! c’est si loin !
— N'empêche que vous l’aviez presque séduite. 

Suffisamment, en tout cas, pour la rendre folle de 
vous 1 Elle ne voyait que par vous, cette enfant-là ' 
Jolie d'ailleurs, très jolie ! Nous croyions dans notre 
petit clan que vous tourniez surtout autour des fa­
meux chocolats ! . . . je veux dire autour de l’im­
mense dot de Juliette Février Je puis vous le dire, 
n'est-ce pas, puisque l’avenir a montré que ce n’était 
pas vrai Tout à coup vous vous êtes désintéressé 
d’elle. Elle en a été, entre nous, assez déçue. Vous 
proclamiez que vous aviez horreur du mariage, que 
vous n'aviez pas la vocation, que sais-je ! Après 
tout, c’était peut-être vrai ! Puis, tout à coup, en 
ouvrant le Figaro, je lis l annonce de votre maria­
ge. Et voici que 1 autre jour, dans le train, je fais 
connaissance avec Mme Brasseur C’est inouï la 
vie !

— Ne pourrais-je en dire autant de vous, chère 
amie, reprit Maurice en allumant une cigarette. Veu­
ve de bonne heure, et d un homme que vous n'aimiez 
pas, vous proclamiez toutes les délices de l'indépen­
dance, cela ne vous a pas empêché un beau jour de 
devenir Mme Tisserand !

Pauline éluda la conversation. Elle se contenta 
de hocher la tête d’un air d'indifférence. Les yeux 
perdus au loin répondaient assez clairement que 
1 amour n entrait pas plus dans ce second mariage 
que dans le premier

— C est égal, dit-elle soudain, du ton de celle qui 
finit tout haut la constatation qu’elle avait commen­
cée tout bas, ne vous fâchez pas, ne prenez point 
cela autrement que je ne le dis ; je trouve votre 
femme tout à fait exquise, mais je ne me figurais pas 
que Mme Brasseur pût être comme je la vois. En 
somme, elle est tout le contraire de ce que vous 
sembliez rechercher ! Vous aimiez le luxe, un rien 
d’excentricité, vous avez épousé une brave petite 
femme toute simple, un peu effacée même ! Elle vous 
adore, n'est-ce pas ?

— Mon Dieu ! je l'espère . ..
Leurs yeux s'étaient rencontrés, Maurice était 

tout surpris et vaguement humilié de ne pas trouver 
immédiatement les mots qu’il fallait. Il constatatit 
que son cœur, pourtant tout empli de l’amour de sa 
femme, il en était bien sûr, ne lui dictait pas sur-le- 
champ mille arguments en faveur de Marie-Made­
leine qu’il sentait attaquée par les paroles de Pauli­
ne Tisserand encore que celle-ci affectât de dire 
toutes ces choses sur un mode de quasi indifférence.

Il voyait Marie-Madeleine là-bas, en conversation 
avec Tisserand, et tout à coup il s’aperçut que Pau­
line n'avait pas tout à fait tort lorsqu’elle en parlait 
comme d une petite bourgeoise. Elle avait quelque 
chose de correct et de charmant, chic sans doute, 
mais sans apprêts. C’était le cœur qui dominait chez 
elle.

Et par cette chaude journée d'août, près de la 
brillante Pauline Tisserand, un peu artificielle peut- 
être, mais si savante en séduction, si débordante de 
vie, si trépidante, il aurait souhaité vaguement, com­
me on rêvasse après un bon repas, dans un site vo­
luptueusement facile, que Marie-Madeleine fût, elle 
aussi, de ces créatures d apparat que 1 on croirait 
sorties d'une devanture de Siegel. Aux dépens de 
son cœur, de son exquise douceur simple, pleine 
d'amour pour lui ? Non, peut-être pas . . et cepen­
dant ... p
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L'Actualité à Travers le Monde
ITALIE

Ce que l'Italie victorieuse pense de la Société des 
Nations

Les prémisses nécessaires, fondées, qui clarifient 
la question : Avant tout, nous ne reconnaissons au 
gouvernement anglais aucune autorité politique et 
morale pour assumer le rôle d'accusateur public 
contre l’Italie. L'histoire de l'Empire britannique 
jusqu’aux très récentes expéditions aériennes con­
tre des villages afghans désarmés est chargée de 
cruautés épouvantables et d’un lugubre cynisme.

Ensuite, nous n’avons aucune préoccupation 
quant à la valeur intrinsèque des éventuelles déci­
sions de Genève, auxquelles s'oppose désormais la 
réalité de l’état de fait en Ethiopie.

Nous sommes disposés à considérer la conduite 
de M. Eden, surtout en sa désinvolture sportive, 
comme une manifestation pathologique de la poli­
tique anglaise, prise dans l'engrenage d'une fatale 
aberration.

Ces prémisses étant posées, il ne nous reste qu’à 
reprendre, aujourd'hui plus que jamais, le problème 
du fonctionnement, et par conséquent de l existence 
même de la Société des Nations.

Que M. Eden débarque régulièrement à Genève 
avec le fouet du dompteur forain, sûr d'obtenir les 
plus invraisemblables exercices d’ensemble de la 
part des différents délégués ; qu'il manœuvre ceux- 
ci à la manière de certains spécialistes des ventes 
aux enchères qui se servent de comparses pour 
exciter le public et pousser les enchères, cela, c’est 
son affaire.

Mais que la Société des Nations mette sa bu­
reaucratie au service exclusif des caprices et des 
contradictions de la politique britannique ; que cette 
Société des Nations soumette ses organismes qui 
devraient engager la responsabilité de chaque pays, 
et fi interprétation du Pacte même, aux procédures 
les plus insensées, mais toujours dictées par les or­
dres des fonctionnaires de M. Eden, ce n'est plus 
un problème qui regarde uniquement la politique an­
glaise. Cela, c'est une crise profonde, authentique 
de la Société des Nations.

Celle-ci s’est prêtée, et se prête encore, sans mê­
me sauver les apparences, à une manœuvre consis­
tant à renoncer aux sanctions dans un cas déter­
miné, tout en les maintenant pour l'Italie ; elle a 
écouté toutes les balivernes éthiopiennes, mais a re­
fusé l'examen de tous les documents produits par 
l'Italie ; elle menace de toutes ses foudres à Genè­
ve, mais, une fois transférée à Londres sur ordre 
supérieur, elle met en éteignoir jusqu'à sa dernière 
bougie, et se déclare incompétente.

Cette Société des Nations est une horrible fic­
tion de conscience et de responsabilité collective ; 
elle est cependant le funeste recours des états qui 
au lieu d'y sauvegarder leur dignité et leur person­
nalité — qu’il s'agisse de grands ou de petits pays 
— s’y couvrent de ridicule et de honte, en trompant 
la confiance de certaines zones de l’opinion publi­
que dont l'ignorance justifie l’aveugle crédulité.

Ce qui se passe aujourd'hui encore 
au sein des illégitimes comités des Trei­
ze et des Dix-huit, dénonce cet état de 
choses misérable où est tombée l’insti­
tution genevoise.

L’Europe a besoin d’autre chose. Et 
alors se pose encore une fois le problè­
me de savoir si elle ne doit pas être li­
bérée de cette Société des Nations, de­
venue le siège permanent d'une farce 
tragique.

(La Tribuna. Rome)

QUEBEC
Le Paradis du Tourisme

Pour d'aucuns, le titre de ’’ Paradis 
du tourisme ” déféré à la province de 
Québec, est tout simplement insigni­
fiant. Demandez-leur à quoi le Québec 
doit d’etre devenu le “ paradis du tou­
risme ” de l’Amérique du Nord et, au 
lieu d'une réponse claire et précise, 
vous verrez, aussitôt, un sourire ironi­
que, plein d’arrière-pensée, glisser sur 
leurs lèvres ; ou bien, on vous répli­
quera, d'un air goguenard, des choses 
qui marqueront bien leur incompréhen­
sion d'un titre qui nous est cher.

Ce titre de “ Paradis du tourisme ", c’est à la 
splendeur de ses vieux monuments, à l'intérêt his­
torique qu elle dégage, aux mœurs et aux coutumes 
anciennes de ses habitants, à la magnificence de sa 
nature, à ses crépuscules évocateurs de vieilles lé­
gendes, à la tranquille splendeur de ses lacs et ri­
vières. à ses sites et à ses panoramas incomparables.

M. VICTOR BARBEAU

PROFESSEUR À L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 
COMMERCIALES DE MONTRÉAL, AUTEUR DE 

MESURE DE NOTRE TAILLE . photo Albert Dumas

LE LIVRE DU MOIS

Nous recommandons à nos lecteurs et lectrices 
de lire ce livre de M. Victor Barbeau : Mesure de 
notre taille, car c’est un livre qu’il faut lire, un livre 
sévère et juste qui fera, nous l’espérons, un bien 
énorme. Dans toutes les bonnes librairies et chez 
l’éditeur : Le Devoir, 430 est, rue Notre-Dame, 
Montréal.

LE TRÔNE D'UN ROI CÉLIBATAIRE, AU PALAIS DE BUCKINGHAM, À LONDRES.

à son majestueux Saint-Laurent, à la grandeur de 
ses paysages, à sa légendaire hospitalité, à son or­
ganisation hôtelière et touristique, à son admirable 
réseau routier. . . que la province de Québec le 
doit !

Les Laurentides, la Gaspésie, les Cantons de 
l’Est, la Vallée du Saint-Maurice, la région du Lac 
Saint-Jean, cinq magnifiques régions, chacune ayant 
outre quelques traits généraux communs, des attraits 
spéciaux constitués, le plus souvent, par un aspect 
physique particulier, par l’excellence de ses terri­
toires de chasse et de pêche, par l’élégance de ses 
stations estivales ou, encore, par son caractère ra­
cial unique. Et, tout cela, c’est à visiter, c’est à par­
courir, c'est à admirer non pas, toujours et seule­
ment, par les touristes étrangers mais, surtout, par 
les touristes de chez nous ! Cinq régions à nulles 
autres pareilles, celles, et pas d'autres, qui ont valu 
à notre province son titre de “ Paradis du tou­
risme ",

Touristes de chez nous ! faites-vous une obliga­
tion de parcourir, au moins, une de ces incompara­
bles régions de notre province, cette année, et de la 
parcourir en véritable touriste, en vous livrant en 
toute sérénité au plaisir, à la joie que procure une 
bonne randonnée faite en vue de voir, de visiter, 
d admirer, de se renseigner et de connaître mieux 
votre province. Ainsi parcourue, une seule région 
suffira pour vous faire découvrir tout ce qu’exprime 
ce titre de " Paradis du tourisme " déféré à votre 
province, en même temps que tout ce qu’il résume !

* ♦ ♦

HONGRIE
Quand les poissons ont le mal de mer

Lorsqu’on veut dire de quelqu'un qu’il mène une 
vie agréable et facile, on dit qu il est *’ comme pois­
son dans l'eau II ne faut pourtant pas croire que 
l'existence d'un poisson soit toute de félicité, car 
non seulement ils sont persécutés par les poissons 
carnassiers, mais encore, ainsi que vient de le cons­
tater le fameux biologiste Mackenzie, spécialisé 
dans l'étude de la faune sous-marine, il leur arrive 
souvent — suprême paradoxe — d'avoir ... le mal 
de mer ! En effet lorsque, tout récemment, on trans­
porta plusieurs sortes de poissons à bord d'un ba­
teau, à destination de 1 Institut Océanographique 
d Halifax, les savants qui accompagnaient le pré­
cieux chargement constatèrent avec stupéfaction 
que les poissons donnaient des signes non équivo­
ques de mal de mer, analogues à ceux qui s'empa­
rent des terriens et particulièrement des rats lors­
qu ils sont sur un navire.

( Magyarorszac. Budapest)

♦ ♦
ANGLETERRE 

Le plus riche japonais

C'est Mitsui ou plutôt la famille Mitsui, qui pos­
sède à peu près un quarantième de la richesse natio­

nale du Japon, estimée à 8 milliards 
500 millions de livres, soit environ 40 
milliards de dollars.

Les Mitsui " font ” dans tout : mi­
nes de charbon, mines d’or, fabriques 
de tissus, filatures, industries chimi­
ques, plantations de tabac, de thé, de 
coton, exploitations forestières, etc.

( Sunday Dispatch, Londres)

♦ ♦ ♦

ITALIE
Un roi érudit

Lors de I inauguration de la Cité Uni­
versitaire, à Rome, la Faculté des let- 
tres et de philosophie italienne a nom­
me S M. le roi d Italie docteur honoris 
causa. Ce n est pas seulement un hom­
mage au souverain, mais aussi une ré­
compense méritée à l’auteur dune 
œuvre d érudition universellement con­
nue : le Corpus nummorum italicorum 

S M Victor-Emmanuel est, en effet, 
le plus illustre des numismates. Tout 
enfant il collectionnait déjà les mon­
naies d Italie précieux documents qui 
retracent de la façon la plus vivante 

nstoire des Etats de la péninsule.

s
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La Mauvaise Route
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Pauline, déjà, parlait d’autre cho­
se. Et pendant qu'il l'écoutait sans 
trop l'entendre, cette pensée bizarre 
le traversa; si j'avais épousé cette 
femme qui est assise à mon côté ? 
Oui. Cela aurait fort bien pu se faire. 
Peut-être serions-nous ici à cette 
même heure ; voyons, imaginons 
que

Il était tout surpris que pareille 
réflexion l'ait parcouru II haussa les 
épaules. Marie-Madeleine revenait, 
le soleil l’éclairait de face. Elle était 
exquise!

— J'espère maintenant que vous 
êtes tout à fait renseignée! lui lança 
Mme Tisserand.

— Je suis devenue presque savan­
te, répondit la jeune femme.

Maurice alluma sa cinquième ci­
garette et la tête renversée sur le 
dossier de son rocking-chair, entre 
deux rapides aspirations, envoyait 
des ronds de fumée grise dans le 
ciel trop clair.

— Qu’as-tu, mon chéri, tu parais 
préoccupé?

—Mais pas du tout, ma petite Ma­
deleine! Il fait un peu chaud, ne trou­
ves-tu pas? Un peu lourd! Vous êtes 
sûr, Tisserand, qu'il ne se prépare 
aucun orage?

— Quelle idée, mon bon ami! L at­
mosphère est la pureté même!

—Voulez-vous que nous marchions 
un peu? proposa Pauline.

— C’est cela, descendons tous les 
quatre vers le lac!

Marie-Madeleine passa son bras 
sous celui de son mari, d’un geste 
familier. Un coucou, à l'intérieur de 
la "Pension”, sonna ses trois heures 
entre ses trois cris.

— Vous m’avez surpris, vous étiez 
si fringant, se répétait Maurice en 
sifflotant.

Il fixa un instant les grands yeux 
limpides de sa femme, nuancés d'une 
vague inquiétude. Il avait envie de 
courir, de secouer sa torpeur enva­
hissante

— Tenez, passons donc par ici, 
proposa Tisserand.

III

— Et encore, voyez-vous ces mon-
tagnettes! Vous verrez lorsque nous 
escaladerons la Jungfrau!

Mais Marie-Madeleine n’écoutait 
plus Tisserand. Elle se "détachait" 
progressivement, comme disent les 
alpinistes et les cavaliers. Une autre 
conversation l’intéressait davantage, 
une conversation qu elle ne pouvait 
suivre, car les deux interlocuteurs 
étaient loin devant.

Elle apercevait, à une distance 
d'environ cinquante mètres, le cou­
ple vigoureux que formaient Pauline 
et Maurice. On eût dit que !a fatigue 
ne signifiait rien pour eux. Des gout­
tes de sueur perlaient aux tempes de 
Marie-Madeleine. Péniblement elle 
gagnait du terrain Elle devait pour­
tant s’arrêter quelques instants pour 
reprendre haleine, puis repartait.

Afin de mieux juger du chemin 
parcouru, elle se retournait pour 
voir combien elle avait pris d'avan­
ce sur Tisserand qui. d ailleurs, ne 
songeait nullement à la rattraper et 
semblait surtout préoccupé des con­
ditions géologiques de 1 endroit. Ce­
la montait dur.

Tout à coup les deux pionniers 
obliquèrent légèrement à gauche, où 
semblait serpenter un chemin mule­
tier. Là, ils s’arrêtèrent.

— Elle lui fait contempler le pay­
sage, songea Marie-Madeleine. Vrai­

ment, je crois l'entendre! Elle doit 
s’exprimer avec son emphase habi­
tuelle. Et comme il l'écoute, lui !

Alors, elle redoublait d’ardeur pour 
les rejoindre. Plus que vingt mètres. 
Mais voici qu’un escarpement lui 
bouche le paysage. Dix mètres per­
dus ! Il faut contourner ce rocher 
pour continuer d'avancer.

— N'est-ce pas, disait Maurice, 
que ce panorama grandiose excite 
l'imagination ? C’est curieux, tantôt 
il calme l'esprit par sa sérénité ma­
jestueuse, tantôt il l'exalte, comme 
s’il nous reprochait à nous autres 
citadins, cette sotte vie de fourmi 
que nous menons, alors qu'il existe 
des sites où nos passions grandi­
raient à l’échelle de ces montagnes !

— Vous dites cela, répondit Pau­
line Tisserand, mais vous savez très 
bien qu'à peine retourné dans ce 
grand Paris, votre existence repren­
dra la même.

— La même? Peut-être pas. Il est 
des souvenirs qui s’effacent difficile­
ment! Je ne pense pas qu’après une 
journée comme celle-ci, Pauline, 
après celle de la semaine dernière, 
le lendemain de cette autre où nous 
parlions du passé sur la terrasse de 
Vevey, je pourrais redevenir l'hom­
me que j'étais!

— J'aime vous entendre parler 
ainsi, Maurice!

Ils reprirent le chemin montant.
— Voyez-vous, continua Brasseur, 

j'ai vu aux Indes, au Japon, des pay­
sages aussi somptueux dans leur 
genre, mais il y manquait, pour que 
j’éprouve cette vivacité d'âme d'au­
jourd’hui, une présence comme la vô­
tre pour me la souligner, me la faire 
sentir dans toute son ampleur. Avec 
vous, tout devient émouvant!

Il lui tendit la main comme pour 
l'aider à franchir une passe diffici'e, 
mais il la retint, la pressant avec fé­
brilité. Il reçut en plein visage le 
rire éblouissant de Pauline, et en 
éprouva comme un vertige grandis­
sant

Elle, accentua davantage encore 
cette pression. Et comme si l'effort 
qu elle venait de fournir pour grim­
per continuait de la porter vers l'a­
vant, elle frôla le corps de Maurice.

Ils continuèrent d'escalader la pen­
te, sans plus parler. Mais chacun 
continuait sa pensée. Et Marie-Ma­
deleine, avec cette sûreté d’instinct 
des femmes amoureuses, éprouvait 
autant de jalousie à les voir séparés, 
qu’à l'instant d’avant, lorsqu'elle 
avait ressenti dans tout elle-même le 
pressement de mains de Maurice et 
de Pauline, et presque deviné leurs 
paroles

— Savez-vous à quoi j'ai pensé 
1 autre jour sur la terrasse et, vous 
l’avouerai-je, bien d’autres fois de­
puis? interrompit brusquement Mau­
rice.

— Peut-être la même chose que 
moi, répondit Mme Tisserand avec 
le sourire énigmatique qui troublait 
Maurice au point de lui faire ou­
blier toute fatigue.

— Que le hasard qui nous a sé­
parés il y a trois ans, aurait pu nous 
unir tout aussi bien, et que peut-être 
notre vie jouirait à cette heure-ci 
d'une intensité insoupçonnée.

— Vous dites cela, reprit Pauline, 
parce que vous savez qu'il est trop 
tard !

Et elle ajouta avec un accent de 
sérénité qui ne trompa point le jeu­
ne homme :

— Trop tard pour l'un comme pour 
l’autre. La meilleure preuve, c'est

vouloir

Lequel est préférable pour votre enfant?

/CERTES . . , vous pouvez par la 
‘ force physique, faire prendre à 

votre enfant un laxatif nauséabond, 
désagréable, mais est-il sage d’en agir 
ainsi? Les médecins^ vous diront qu’en 
forçant un enfant à ingurgiter un tel 
laxatif, vous pouvez affecter sérieusement 
son système nerveux.

Il est évidemment préférable de lui 
donner un laxatif d’un goût agréable 
et qu’il aime à prendre—comme le 
CASTORIA.

Le castokia est préparé spéeiale- 
j ment pour les bébés et jeunes enfants. 

Il ne contient aucun ingrédient nuisible 
—drogues purgatives drastiques, nar­
cotiques ou quoi que ce soit de contraire 
à l’enfant. Le castoria est sûr, efficace

et doux. Sa seule fin est de débarrasser 
le système de l’enfant des résidus de la

digestion et d’en favoriser ensuite le 
fonctionnement naturel et normal. 
N’employez que le castoria . . . pour 
votre bébé et, pour vos autres enfants,

jusqu’à la onzième année. Achetez la 
bouteille de famille . . . elle est plus 
économique. En vente chez votre 
pharmacien.

CASTORIA
“Le Laxatif 
des Enfants”

De la petite enfance
à la onzième année.
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que vous n'y pensiez pas lorsqu'il 
était temps !

Maurice feignit de jouer le même 
jeu pour permettre à sa pensée de 
se donner libre cours :

■— Puisqu'il est trop tard, comme 
vous le dites, vous pouvez bien m'a­
vouer, vous aussi, que sans doute 
vous n’auriez pas consenti à refaire 
votre vie avec moi !

Pauline ne répondit pas. Mais lui, 
ne pouvait se défendre de revivre 
en pensée l'époque où Pauline et lui 
s’étaient le plus rencontrés dans les 
thés, aux courses où la jeune femme 
jouait gros jeu, sans oublier les 
grands dîners de Mme Horteaux où 
se côtoyaient les personnalités les 
plus marquantes des lettres et de la 
politique.

Vraiment, à ces dîners, la future 
Mme Tisserand était éblouissante, 
une cour d’hommes empressés l’en­
tourait.

Mais à ce moment, il avait lui-mê­
me une existence orillante et mon­
daine, et le charme de Pauline ne lui 
apparaissait pas aussi évident qu’au- 
jourd’hui où il la retrouvait après 
deux ans et demi d'une vie plus cal­
me, quasi retirée, et qu'au fond il 
avait cru désirer, souhaiter comme 
un repos heureux, accepter comme 
la promesse d'une félicité moins re­
muante auprès de Marie-Madeleine 
d’une si séduisante douceur.

Elle, comme elle l’avait aimé aus­
sitôt !

Mais élevée plus sévèrement dans 
un milieu presque austère, la jeune 
fille n’avait pas contracté ce goût 
violent à la manière d’un parfum un 
peu lourd, de la coquetterie provo­
cante. Jeune femme, elle était restée 
simple. Son chic, plus discret que 
celui de Pauline, était peut-être plus 
fin, plus sensible surtout. Mais s'a­
gissait-il vraiment des qualités du 
cœur en ce moment?

Revo r Pauline Tisserand avait été 
pour l'impulsif qu'était toujours res­
té Brasseur, retrouver brusquement 
toute une existence vécue qu'il 
croyait avoir profondément oubliée 
et dont il paraissait soudain surpris 
d'avoir pu se passer tant de temps.

Encore, si les circonstances lui 
avaient fait rencontrer dans le train 
une Pauline logiquement remariée à 
un autre lui-même, aussi jeune et 
aussi séduisant qu'il pouvait se figu­
rer l’époux d'une telle femme, peut- 
être n'aurait-il pas songé à un rap­
prochement possible Mais il la voyait 
en compagnie d’un homme, manifes­
tement l’opposé de celui qu’il s’ima­
ginait. Cela lui avait causé immédia­
tement un inexprimable malaise.

Le fait de côtoyer chaque jour, 
dans une atmosphère de liberté à la­
quelle il n’était plus accoutumé, cet­
te Pauline mal mariée, pour des rai­
sons d'intérêt, c’était évident, ne fai­
sait qu'accentuer encore son trouble 
envahissant. Et elle-même ne deve­
nait-elle pas, à cause de tout ce qui 
la séparait de son mari, si coquette, 
que ses avances passaient la limite 
du divertissement pour trahir l’appel 
sourd d’un être inquiet de sentir se 
gâcher définitivement sa fuyante 
jeunesse?

Certes, Maurice sen voulait, au 
fond, de ne plus découvrir aux bai­
sers de Marie-Madeleine cette mê­
me saveur qu’il leur avait trouvée 
jusqu’alors. Pourtant, il se sentait 
incapable de réagir contre. Peut-être 
n'estimait-il pas, ou voulait-il ne pas 
s'avouer que son fl’rt avec la belle 
Mme Tisserand prenait sur ses sens 
tout l’empire qu’il avait pris en réa­
lité.

Publié en ver tu d'un traité avec 
La Société des Gens de Lettres,

— Voici votre femme, fit tout à 
coup Pauline.

Marie-Madeleine, en effet, venait 
de les rejoindre toute haletante de 
sa montée forcée, le visage rosi par 
l’effort Et ses traits se tendaient 
vers son mari avec une expression 
d’enfant attentive.

A cette minute, comme il allait lui 
parler, le regard de Pauline croisa le 
sien, et instantanément il eut la sen­
sation d’une telle complicité dans ce 
muet échange, qu’il en fut gêné, plus 
troublé au secret de lui-même que si 
une parole d'amour venait de lui 
échapper à l’adresse de cette étran­
gère, tandis qu'il se disposait à ef­
fleurer de ses lèvres le front lisse de 
sa femme.

Non, il n'était pas possible que 
Marie-Madeleine ne se fût aperçue 
de rien!

Cependant elle le fixait de ses 
grands yeux gris mélancoliques. Et 
Maurice n’y put lire d’autre senti­
ment qu'un profond amour

— Voyez-vous ce que c'est que 
de s'en aller à l’aveuglette! s’excla­
ma une voix à quelques mètres au- 
dessus d'eux.

Tisserand que tous croyaient être 
resté en arrière apparaissait bien en 
avant au-dessus d’une grosse pierre, 
comme un diable surgi d’une boîte.

— Vous ne connaissez pas les

raccourcis, et vous voulez aller de 
l’avant! continua le brave homme. 
Eh bien, moi, en me donnant beau­
coup moins de mal. je suis arrivé 
avant vous!

Sans qu’on pût le prévoir à seule­
ment dix mètres, la montagne for­
mait un petit plateau pour ne repren­
dre verticalement qu’à une certaine 
distance. Et ce petit palier offrait 
non seulement un coin de verdure 
sous forme d'herbe drue, mais enco­
re un petit bois en dessin de demi­
lune.

Ce ne fut qu’une exclamation.
— Si vous voulez, proposa Tisse­

rand. nous pourrons déjeuner là, car 
nous ne trouverons plus maintenant 
d’endroit semblable. Voici l’oasis, 
après le désert en hauteur!

Ils firent ainsi qu’il l'avait dit et 
commencèrent à tirer de leur sac 
respectif les provisions qu’ils avaient 
emportées.

Durant ce déjeuner improvisé, Ma­
rie-Madeleine ne quitta point Mau­
rice du regard. On eût dit qu’elle 
voulait rattraper ce temps d’inquié­
tude, où tout à l'heure elle avait 
souffert de jalousie, voyant Maurice 
s'occuper uniquement de Mme Tis- 
serand.

D’ordinaire, pourtant, Marie-Ma­
deleine ne ressentait pas ce trouble

infiniment aigu qui l'avait traversée 
plutôt même qu'envahie au fort de 
l'escalade, La parfaite confiance 
qu’elle avait en son mari, lui faisait 
considérer les coquetteries de ce 
dernier avec les femmes, en général, 
comme un amusement de beau gar­
çon qui ne serait pas fâché de cons­
tater son pouvoir de séduction, mais 
dès que la jeune femme avait fait la 
connaissance de Pauline, elle s'était 
sentie mordue. Tout d'abord, elle 
avait mis cette gêne sur le compte 
d’une petite blessure d’amour-pro- 
pre. Comment Maurice ne lui avait- 
il jamais parlé de cette femme qu’il 
connaissait si bien et qu’il semblait 
avoir eu tant de plaisir à retrouver? 
Mais bientôt elle avait deviné en 
Pauline Tisserand une ennemie, puis 
une rivale possible.

Et depuis que les deux couples se 
voyaient si continuellement à Vevey, 
Marie-Madeleine s’était bien aper­
çue que Maurice n’avait plus ces 
mêmes attentions raffinées qu'il avait 
conservées vis-à-vis d'elle depuis le 
début de leur mariage, et qui la ra­
vissaient comme une preuve cons­
tante d'amour.

La jeune femme se promit de ne 
plus se séparer de son mari de toute 
la journée.

— Ecoutez, proposa Tisserand, je 
ne vous conseille pas, mes enfants.

de rester aussi mollement étendus 
sur l'herbe. Nous allons inspecter 
ce petit bois!

Et il ajouta en riant
— La promenade facilitera bien 

davantage notre digestion ! Je me 
souviens qu’il existe dans ces para­
ges une petite source. L’eau y est 
très froide, attention !

— En route pour la source! décla­
ra Maurice.

—Au premier qui l'aura trouvée, 
renchérit Pauline en levant une cou­
pe de mousseux qu'elle venait de 
remplir. Cette eau vive vaut bien un 
champagne, sans doute !

Marie-Madeleine fronça les sour­
cils. Cette invitation à rechercher la 
source séparément, n’allait-elle pas 
éloigner une fois de plus T impétueux 
Maurice? Il était déjà debout, l'o­
reille tendue afin de percevoir si 
possible quelque indication que le 
ruissellement de l’eau pourrait lui 
fournir.

— C’est moi qui trouverai le pre­
mier! s'exclama-t-il comme un en­
fant, et d’un bond il courut vers le 
bois.

Marie-Madeleine fut tellement sur­
prise qu avant même quelle eût le 
temps de s’élancer derrière lui en 
s'écriant d’une voix qu’elle s'effor­
çait de rendre natti relie et joyeuse:

"Cherchons ensemble’’. Maurice était 
hors d'atteinte, et bientôt il dispa­
rut derrière un buisson

— Hou-hou! Hoü-hou!
On l'entendait dans le bois
_ Hou-hou! répondit Marie-Ma­

deleine.
Mais un second appel arriva d un 

autre côté.
Sans écouter Tisserand qui lui 

proposait de la guider, la jeune fem­
me courut dans la direction du der­
nier hou-hou.

Ce fut Pauline qui , la première, 
découvrit la source. Elle allait pous­
ser un cri de triomphe, lorsqu elle 
aperçut Brasseur qui arrivait. Alors 
elle s’agenouilla au-dessus du ruisse- 
let et à demi tournée vers Maurice, 
elle dit :

— Tant pis pour vous, vous sa­
vez que celui ou celle qui boira d a- 
bord à cette source possédera l'a­
mour sur cette terre!

Et ce disant elle se pencha et but 
une gorgée.

Maurice était tout contre elle, ha­
letant de sa course. Il vit Pauline se 
relever, tourner vers lui son adora­
ble visage aux lèvres tout humides
de l’eau bue.

A peine conscient de son geste, il 
l'attira contre lui, fasciné par cette 
bouche qui se tendait. Mais elle se
rejeta en arrière.

— Je savais bien que cette journée 
ne se passerait pas... dit-elle tout 
près de lui... sans que

Marie-Madeleine déboucha si près 
d’eux que Mme Tisserand n’eut pas 
le temps d'achever sa phrase.

Non, certainement, la jeune fem­
me n'avait rien pu entendre. Ils 
avaient parlé trop bas, le geste de 
Maurice, cette déclaration étaient 
un secret entre les bois, Maurice et 
elle.

Alors, d’une voix enjouée, Pauline 
déclara en éclatant de rire :

— Eh bien, ma chère petite amie, 
vous arrivez bonne dernière !

IV

La pension des bords du Lac était 
un peu moins sur les dents. Septem­
bre commençait. Une famille, puis 
deux, puis trois, s'étaient égrenées. 
On ne dînait plus sur la terrasse 
parce que la température devenait 
trop fraîche sitôt le coucher du so­
leil.

Il semblait glisser de l’autre côté 
des montagnes dans une apothéose 
rougeoyante. Des mouettes allaient 
et venaient au-dessus de l’eau, sou­
dain plus foncée, comme pour cher­
cher sur ses bords leur abri du soir.

Puis tout se ternissait, une légère 
vapeur montait du lac. Les rives, 
éclairées encore il n'y a qu’un ins­
tant, se couvraient de noir. Dans la 
ville, et s'éloignant d’elle, quelques 
lumières commençaient à scintiller 
comme des étoiles basses. Elles se 
succédaient bientôt Ornant certai­
nes rues, des banderoles électriques 
tendues d’un poteau à un autre s’al­
lumaient toutes ensemble. Mais il ne 
faisait pas assez nuit pour quelles 
brillassent encore d'un parfait éclat. 
Le jour agonisait, luttait contre elles 
Et parmi toute cette tristesse et toute 
cette gaieté qui s’affrontaient au 
pied des monts splendides, on enten­
dait des bruits monter de la route 
qui ne s'affirment si nettement qu'à 
cette heure.

Dans la salle à manger de la pen­
sion, achevant un thé très tardif, tan­
dis que les autres tables sont déjà 
recouvertes de la nappe et des con­
certs du dîner, une pensionnaire s'en­
tretenait avec une dame assez âgée 
et, de temps à autre, cette dernière 
glissait^ de côté un œil furtif cannât 
pour s assurer que personne n’allait 
entrer.

NOTRE ROMAN COMPLET 
de la semaine prochaine :

LE TROTTIN
par André de Bréville

Un abonnement d’une année au magazine “ Le Samedi ” représente, en 
plus des grands feuilletons, nouvelles, articles de toute sorte, 

l’acquisition de 52 romans intéressants.
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— Tenez, disait son interlocutrice, 
voici le jeune docteur Battrieux qui 
rentre de promenade ou de consulta­
tion, il ne va pas manquer de nous 
donner son avis là-dessus, n'est-ce 
pas, docteur?

— Madame, mes hommages ! Que 
se passe-t-il?

— Oh! rien, rien! Mme de la Mo- 
the et moi étions en tra'n de nous li­
vrer à quelques petites médisances à 
propos du couple arrivé la semaine 
derniere !

— Ah1 cette jeune femme avec son 
mari... M. et Mme Brasseur, je crois!

— Oui, oui, voyez donc comme le 
docteur est bien renseigné!

— Oh! comme tout le monde, chè­
re madame, comme tout le monde!

— Eh bien, nous nous demandons 
si cette jeune personne si énigmati­
que sait où ne sait pas que son mari 
s'occupe... un peu trop de la sémil­
lante Mme Tisserand ! Pour ce qui 
est de Tisserand, lui ne sait pas, cela 
se voit! Mais madame... comment di­
siez-vous?. Brasseur, oui, Mme 
Brasseur, e est une autre affa:re! Ce 
ménage-là était à Vevey bien avant 
de venir habiter la pension ! C’est 
Mme Tisserand qui l’a attiré pour 
rendre ses amours plus commodes. 
Tout le monde est au courant ici. Je 
trouve même qu’ils ne se gênent 
guère!

Le petit rire qui avait accompagné 
le début de cette conversation fit 
place tout à coup à une moue hypo­
crite.

— Si vous tenez absolument à mon 
avis, répond le docteur, je pense que 
Mme Brasseur ne voit pas et ne sait 
absolument rien, sans quoi elle ne 
garderait pas cette attitude lointaine 
qui lui donne un vague air de Botti­
celli. C’est certainement une jeune 
mariée, et, dame! la jalousie se ma­
nifeste autrement chez une femme de 
cet âge-là !

— Oh ! les mœurs sont tellement 
relâchées à présent! soupira Mme de 
la Mothe avec affectation.

— Eh bien, docteur, je crois que 
vous n'y connaissez rien, reprit la 
jeune femme que Mme de la Mothe 
appelait Dora en roulant légèrement 
l’r, bien qu’elle ne le fît jamais en 
dehors de cette circonstance, cette 
petite Mme Brasseur sait tout au 
contraire — il faudrait autrement 
qu'elle soit aveugle.— Non, par 
amour de son mari, vous n’avez pas 
remarqué comme elle le regarde7 Al­
lons, voyons, c’est évident, par amour 
de son mari, dis-je, elle fait celle qui 
ignore, celle qui ne voit et ne verra 
jamais! Et ce qu’elle doit souffrir !

— Oui, vous croyez?
— Tenez, regardez donc comme 

nous sommes curieuses nous autres, 
lorsque nous aimons trop un homme 
qui nous délaisse, nous faisons tout 
pour qu’il ne puisse se lasser d avoir 
toujours devant lui un visage de re­
proche qui lui rappelle à chaque 
instant qu’il commet une mauvaise 
action! Attention, voici Mme Bras­
seur !

Marie-Madeleine venait d'entrer, 
elle ne s'était pas habillée pour le 
soir, se contentant de jeter sur ses 
épaules un grand châle qui la cou­
vrait presque toute entière

— Je remarque, en effet, soupira 
le docteur, qu elle a un visage bien 
préoccupé. Peut-être avez-vous rai­
son, chère madame! Maintenant, vous 
savez, n’est-ce pas. son expression 
naturelle? Elle ne m'a jamais semblé 
très enjouée.

— Les hommes sont dégoûtants, 
ponctua Mme de la Mothe. Moi si 
j'étais ce M. Brasseur, je préférerais 
ma femme à cette dame Tisserand ; 
lorsqu'elle dîné ici le soir, on dirait 
qu'il ne peut y en avoir que pour

elle, avez-vous remarqué ? Et ci et 
là! C’est insupportable!

Dora et le docteur Battrieux échan­
gèrent un regard complice dont cette 
pauvre Mme de la Mothe fit tous 
les frais.

Comme celle-ci venait de se lever 
pour regagner la chambre, la jeune 
femme glissa dans l’oreille du méde­
cin:

— Est-elle assez jalouse !
Et après un temps de réflexion:
— En attendant je puis vous dire 

une chose, mon cher docteur, c’est 
que vous êtes assez de l'avis de cet­
te brave Mme de la Mothe ; vous 
aussi si vous étiez Brasseur, vous 
préféreriez votre femme ? Oh ! ne 
vous en défendez pas, c’est assez 
visible!

Marie-Madeleine était sortie, ser­
rant son châle contre sa gorge, à 
cause du brouillard. Accoudée au 
balcon de la terrasse, les yeux per­
dus, comme fascinés par l’eau glau­
que qui s’étendait au bas, elle ne 
bougeait pas. Au loin, la rive fran­
çaise s’illuminait. On eût dit une 
poussière fourmillante de lueurs.

Une auto passa sur la route 
trouant le silence qui se referma aus­
sitôt. Puis perça dans le ciel l’étoile 
du berger.

La cloche du dîner retentissait 
pour la seconde fois que Marie-Ma­
deleine était encore accoudée, im­
mobile

— Madeleine, où es-tu? Madelei­
ne .. .

De la pension, on distinguait mal 
la blancheur de son châle de celle 
de la balustrade.

— Chéri, écoute-moi! Pourrais-tu 
m’embrasser à cette minute où tu me 
sens si complètement tienne, ici, de­
vant ce lac et ces montagnes que 
nous avons si souvent rêvés ensem­
ble avant notre départ, si ta pensée 
était remplie d’une autre femme?

Maurice regarda le frêle visage II 
sentait sur son bras peser d'un poids 
d'effleurement celui de Marie-Made­
leine qui lui disait doucement ces 
choses :

— Pourquoi me questionnes-tu 
ainsi? dit-il Tu sais bien que je ne 
puis aimer une autre femme que toi!

Marie-Madeleine ne répondit pas. 
Ses yeux fixaient les reflets chan­
geants de la lune sur l'eau. Elle eut 
un léger tremblement:

— Parce que, vois-tu, soupira-t- 
elle après ce silence, ce serait trop 
abominable, Maurice, que je ne 
puisse plus avoir confiance en toi. 
J'aimerais mieux disparaître, je le 
jure!

Elle ajouta gravement :
—La vie, tu comprends, pour moi, 

c’est de savoir que tu es là près de 
moi, que tu es présent même lors de 
tes absences, car je sais que tu vas 
revenir et que ton image invisible 
ne me quitte pas. Lorsque tu me 
tiens dans tes bras, tu es un peu plus 
là que lorsque je ne te vois pas, 
comprends-tu? Comprends-tu ? C’est 
tout 1 Ce sont les jalons d’un bon­
heur qui ne s interrompt jamais ! 
Alors, si tout d'un coup ce bonheur 
venait à me manquer, je n’aurais plus 
la force de le supporter !

Il avait posé sa main sur le cou de 
sa femme, essayant de la calmer. 
Mais quoi ? Marie-Madeleine ne dé­
celait nulle agitation Sa voix était 
tranquille, presque uniforme. Les 
mots glissaient en harmonie avec le 
paysage nocturne, (roué de lueurs 
clignotantes. Il y avait pourtant dans 
l’air je ne sais quoi de trouble qui le 
fit frissonner à son tour.

Il alluma une cigarette pour se 
donner une contenance, autant pour 
se rassurer lui-même que pour prou­

ver à la jeune femme qu’il ne se sen­
tait pas ému parce qu’il ne pouvait 
s’agir que d’une vague mélancolie 
sans fondement réel.

Il dit :
— Que faut-il que je te réponde 

pour que tu sois parfaitement ras­
surée ?

— Je ne te demande rien, Mauri­
ce. Surtout ne me jure pas que tu 
m’aimes! Je crois que j’ai, moi, assez 
d’amour pour que le tien se passe 
de paroles. Non, tais-toi, je t’assu­
re, je n’ai pas besoin de serments 
pour croire en toi!

Elle avait prononcé ces derniers 
mots sur un tel ton de confiance, 
que Maurice en fût ébranlé. Il ne 
savait plus ce qu’il devait penser, ni 
si Marie-Madeleine ne se surpassait 
pas elle-même à cette seconde.

— Vois-tu, reprit-il, gêné, il est 
des circonstances dans la vie où nous 
ne faisons pas toujours ce que nous 
voudrions. Il peut arriver que nous 
n’obéissions pas toujours au désir le 
plus profond de notre cœur. Mais le 
temps arrange, modifie nos exalta­
tions et...

— A qui penses-tu, Maurice?
— Mais à ceux qui subissent, com­

me je viens de le dire, ces fluctua­
tions de leur nature et des événe­
ments qui les préoccupent! Je pense 
que tu ne crois pas que ce soit là 
une façon détournée de te parler de 
moi ?

II rit légèrement. Et ce rire tomba 
comme un caillou dans le lac som­
bre Le silence se referma aussitôt 
sur lui.

— Non, je ne le cro:s pas, fit Ma­
rie-Madeleine avec effort.

—Allons, viens, tu es à peine cou­
verte! Rentrons!

— Attends, attends, je voulais te 
dire aussi une chose !

Sa bouche effleurait presque l’o­
reille de Maurice comme si rien dans 
cette nature calmée ne devait enten­
dre :

— Je voudrais retourner. Il me 
semble qu’ici trop de songes m’op­
pressent, au point que je ne me sens 
plus tout à fait moi-même! Ce sont 
peut-être les montagnes, peut-être... 
je ne sais pas, mais je sens qu’il faut 
s’en retourner ! Nos vacances finis­
sent d’ailleurs, nous n’avons plus 
qu’une semaine!

— Comment, c’est toi qui me fais 
une telle proposition? Toi qui avais 
tellement peur de rentrer trop tôt à 
Paris? Voyons, ce n’est pas sérieux, 
mon petit chéri; il y a quinze jours 
encore lorsque j’ai reçu ce télégram­
me m’annonçant la conclusion d’une 
affaire dont j’avais laissé l'initiative 
à mon directeur, tu t es approchée 
toute tremblante pour me demander 
si cet affreux bout de papier n’allait 
pas me forcer à prendre le train. Et 
lorsque je t’ai dit: mais non, nous 
allons, au contraire, pouvoir rester 
’’ci jusqu'à fin septembre, tu as battu 
des mains comme une petite fille heu­
reuse'

— Oui, je me souviens, dit Marie- 
Madeleine mélancoliquement.

•— Non, la vérité est que tu ne 
t'entends pas trop bien avec les Tis­
serand. Allons, avoue: cette pauvre 
Pauline fait tout ce qu’elle peut 
pour... et puis... Ah!

— Alors, comme tu voudras, mais 
nous partirons bientôt, bientôt, n’est- 
ce pas, je t'en prie?

D’un geste instinctif elle lui tendit 
ses lèvres, mais au moment où leurs 
bouches allaient se rencontrer, elle 
inclina la tête sur l’épaule de son 
mari. Un sanglot venait de lui dé­
chirer la gorge.

Tous deux retournaient enlacés, 
vers la pens'on Marié-Madeleine se 
mordait les lèvres pour que son ma­
ri ne se doutât de rien, pour qu’il ne

la prit pas pour une petite trop ner­
veuse, trop impressionnable. Ainsi, 
tout contre lui, il ne pouvait pas voir 
s’il venait des larmes. Elle l’étreignit 
de ce même geste qui sert à se raidir 
contre soi-même ou à s’abandonner.

— Tu vois, te voilà déjà plus rai­
sonnable, fit Maurice.

VI

Cette même nuit, durant que Mau­
rice repose à son côté, Marie-Made­
leine réfléchit.

A quoi sert de s'abandonner ainsi 
au désespoir? La confiance en soi dé­
finitivement partie, il ne reste au fond 
du cœur qu’un insurmontable dégoût, 
une lassitude qui se traduit physi­
quement par un laisser-aller qui 
achève de tout perdre.

— Non, il ne faut pas que je me 
laisse envahir par le découragement, 
pensa-t-elle. En somme, est-ce que 
jusqu'à présent je ne garde pas un 
certain avantage ? je connais bien 
Maurice, mieux d abord que cette 
Mme Tisserand. Ensuite j'ai sur elle 
la grande supériorité de ma jeunesse; 
enfin, ne suis-je pas la femme de 
Maurice? Ne suis-je pas dans la pla­
ce d'où je suis fermement décidée à 
en pas me laisser déloger?

Elle se tournait et se retournait 
dans son lit. songeant à toutes ces 
choses; et elle sentait le courage lui 
revenir, et avec lui quelque espéran­
ce encore mal définie mais qui lui 
promettait intérieurement la victoire.

Maurice dormait II ne se doutait 
pas du petit drame qui se jouait si 
près de lui dans le cerveau de Ma­
rie-Madeleine,

— Il aurait été si simple, soupira- 
t-elle, que rien de tout cela n’arri­
vât! Un hasard au lieu d'un autre; 
voilà tout!

La lune pénétrait dans la cham­
bre, éclairant le lit d’un rayon bla­
fard qui déchirait d'inquiétantes om­
bres. Marie-Madeleine regarda son 
mari :

— Je suis sure qu’il ne m'a pas 
trompée ; du moins pas encore ! Je 
suis sûre, se répéta-t-elle, que je le 
reprendrai. Je suis sûre...

Elle n'entendit pas sonner quatre 
heures à 'a pendule.

Le lendemain matin, elle se réveil­
la pourtant la première.

— Cette matinée sera celle de ma 
première offensive. Comment la com­
mencerai-je7 Ah! cela je ne sais vrai­
ment pas! Mais je sens tout d’aberd 
mon grand désir d’étre belle. Je des­
cendrai en kimono ce matin, je dé­
jeunerai en bas. Je commence une 
nouvelle vie !

Elle se glissa hors du lit et passa 
dans le cabinet de toilette.

— Et puis, je battrai Pauline Tis­
serand sur son propre terrain, et ici, 
à Vevey! Plus de départ précipité. 
Je veux que Maurice et moi ne rega­
gnions Paris que dans ce même es­
prit où nous l’avons quitté.

Et lorsqu'elle se plut tout à fait, 
seule devant sa glace, elle se prépa­
ra à gagner la salle à manger et des­
cendit les deux étages à petits pas.

Il n’y avait en bas presque person­
ne encore. Près de la baie, achevant 
son petit déjeuner, le docteur Bat­
trieux allait se lever pour descendre 
en ville.

Lorsqu'il aperçut Marie-Madeleine 
il comprit immédiatement que sa 
montre avançait, et qu'il avait enco­
re beaucoup de temps devant lui.

Depuis que les Brasseur étaient 
venus s'installer à la Pension, il s'é­
tait découvert une grande sympathie 
pour la jeune femme. Il n'avait guère 
eu l'occas'on de lui parler, si ce n’est 
par relations de bon voisinage, mais 
il la trouvait jolie, et les petits po-
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tins de ces dames avaient achevé de 
la lui rendre infiniment sympathique.

La voyant si triste ces derniers 
jours, il avait cherché en vain le 
moyen de nouer avec elle une con­
versation quelconque. Voici que ce 
matin il lui trouvait quelque chose 
de changé qui l’intrigua. Elle lui sou­
rit en venant s’asseoir à sa petite 
table, voisine de la sienne.

L'expression de son regard signi­
fiait: "Déjà levée!"

Et Marie-Madeleine en dépliant 
sa serviette lui dit :

— Je suis presque aussi matinale 
que vous, docteur, vous voyez! C’est 
ridicule, n’est-ce pas, de ne pas pro­
fiter davantage des matinées de ce 
beau pays?

Ainsi la conversation s'engagea.
— Etes-vous contente de votre 

séjour, madame ? J’ai entendu dire 
que vous aviez fait déjà plusieurs 
excursions en montagne? Mais vous 
n’avez pas dû aller bien loin?

Comme il parlait, la jeune femme 
s'aperçut qu’il se mettait en frais, et 
elle en éprouva un secret plaisir, non 
par coquetterie, mais parce qu elle 
ressentait l'extrême douceur de pen­
ser qu'on s'occupait d’elle, que ce 
jeune docteur pensait sans doute à 
elle, qu'elle lui avait plu dans un 
moment où elle se sentait si seule et 
comme abandonnée.

Elle alimenta la conversation, se 
montra enjouée, déployant presque 
malgré e'ie quelque séduction qui ne 
laissa point d’agir sur le docteur Bat- 
trieux.

. — Oserai-je vous proposer, de­
manda-t-il, à vous madame et à M. 
Brasseur, de vous emmener jusqu'au 
Simplon avec ma voiture? Vous ve­
nez de me dire que vous ne l aviez 
jamais traversé que sous le tunnel, et 
vraiment ce n'est pas la façon la 
plus pittoresque!

Marie-Madeleine sourit. L’idée de 
se laisser faire la cour la traversa-t- 
efie? on ne peut l’assurer absolument. 
Mais un léger désir de ne pas dé­
courager Battrieux afin de voir jus­
qu’à quel point Maurice réagirait, ne 
fut pas étranger à la précipitation 
qu’elle apporta à accepter cette pro­
position.

— Vraiment, docteur, je ne sais 
comment vous remercier! Ce sera, si 
mon mari le veut bien, avec grand 
plaisir que ie ferai cette excursion 
avec vous. Vous savez que je con­
duit fort bien moi-même. J’adore ce­
la!! Je vous demanderai de me lais­
ser quelque temps le volant. Il est 
vrai que mon mari ne sera qu'à de­
mi rassuré! Entre nous, il n’est ja­
mais tranquille lorsqu’une femme, et 
surtout la sienne, tient ainsi sa des­
tinée... entre ses mains.

— Il ne nous reste plus qu'à fixer 
la date, reprit joyeusement le docteur 
Battrieux en riant à son tour. Voici 
M. Brasseur, nous allons le lui de­
mander tout de suite!

Maurice entra. Il n'était guère 
dans ses habitudes, surtout en va­
cances, de se lever si tôt, mais en 
s’éveillant, il avait constaté l’absen­
ce de sa femme et s’était aussitôt ha­
billé pour descendre.

Sans laisser le temps au jeune 
homme de faire sa proposition, Ma­
rie-Madeleine mit aussitôt Maurice 
devant le fait accompli :

— Et nous t’attendions justement 
pour que tu donnes ton jour!

Il fut un peu stupéfait, n'accepta 
ni ne refusa, ajournant sa réponse.

Une lueur de mauvaise humeur qui 
enchanta la jeune femme parut dans 
son regard. À travers l’amabilité ba­
nale de sa réponse qui n'en était pas 
une, Marie-Madeleine perçut l’effet 
produit. Après quelques paroles, 
Maurice sortit comme pour prendre 
l’air.

Et lorsqu'il rentra quelques minu­
tes plus tard dans la salle à manger, 
il n’y avait plus personne. Le doc­
teur avait dû partir sans qu'il l'a­
perçut traverser le jardin ; quant à 
Marie-Madeleine...

Il fit claquer ses doigts dans un 
geste d’impatience à peine consenti:

— Elle sera remontée probable­
ment! Elle qui ne parle jamais à per­
sonne, qu’est-ce qui lui a pris tout 
d'un coup! Je pense quelle ne cher­
che pas à me rendre jaloux ! Tout 
de même., tout de même!... C est en­
fantin !

VII

Le grand déjeuner se passa sans 
autre incident. Le café pris, Mauri­
ce éprouva le besoin de prendre l'air 
et fit quelques pas sur la terrasse. 
Marie-Madeleine suivait du coin de 
l'œil ses allées et venues, surprise 
au fond qu'il n'ai pas reparlé de l’a­
venture du matin. Pauline Tisserand 
était remontée dans sa chambre, et

Tisserand lisait la "Gazette de Lau­
sanne”, confortablement installé dans 
son rocking-chair.

Le soleil était un peu chaud com­
me il arrive parfois vers cette heure, 
bien que le déclin de la saison fût 
largement commencé. Sur la terras­
se, près de la balustrade, une pen­
sionnaire des "Bords du Lac”, assez 
jolie ma foi, faisait visiblement tout 
ce qu elle pouvait pour attirer l'at­
tention de Brasseur, et il faut bien 
avouer quelle réussissait assez peu. 
Marie-Madeleine en était presque 
énervée :

— C'est inouï, songeait-elle, voilà 
un petit manège qui m'eût exaspérée 
il y a seulement quinze jours! Voici 
que maintenant je regrette que Mau­
rice ne fasse aucune attention à cette 
petite dinde! Cela prouve que Mme 
Tisserand possède tout son esprit. A 
moins... à moins que ce ne soit le 
docteur Battrieux...

Elle ne put s'empêcher de sourire 
en y songeant.

Vers trois heures, elle remonta 
dans sa chambre. C’était ce que 
Maurice attendait.

Il ne voulait pas avoir l'air de 
provoquer une discussion avec sa 
femme, mais se montra ravi quelle 
lui en fournit l’occasion.

A peine Marie-Madeleine se fut- 
elle étendue sur son lit, que douce­
ment s’ouvrit la porte, et Maurice 
entra :

— Tu tiens beaucoup à cette pro­
menade du Simplon? questionna-t-il, 
en affectant la plus légère indiffé­
rence.

— Certainement, chéri; ces temps- 
ci, tu as dû t’en apercevoir, j'étais 
assez morose oui, une sorte de tris­
tesse était en train de m’envahir. 
C'est ridicule, je sais bien!! Mais tu 
comprendras aisément que j'aie sau­
té sur l'occasion qui me permettait 
de m'évader pour une journée de 
mon cafard.

— Ce docteur Batrieux te fait la 
cour, tout simplement! Si tu te figu-

Marcel Hains

res que je suis dupe de l'intérêt qu’il 
prend tout d'un coup pour la traver­
sée du Simplon ?

— Tu es stupide, stupide et injus­
te. Si le docteur avait une idée de 
par derrière la tête, il aurait com­
mencé par ne pas t'inviter, toi ! 
Qu’aurais-tu fait à sa place?

Maurice se pinça les lèvres. Il 
n'était que trop certain qu'une scène 
de jalousie, si légère fut-elle, parais­
sait à cette heure déplacée dans sa 
bouche. Il se crut pourtant obligé de 
répondre avec humeur :

— C’est bien, tu feras ce que tu 
voudras. Moi, je n’irai pas!

Il s’attendait, bien sûr, à ce que 
Marie-Madeleine en fût désolée, et 
quelle renonçât à son projet, à 
moins qu’elle ne le suppliât de re­
venir sur sa décision. Elle n'en fît 
rien.

Pauvre Maurice! Il aurait tant 
voulu, tenez, que sa femme lui adres­
sât quelque pique au sujet de Mme 
Tisserand! Cela l’aurait soulagé; d’a­

bord parce qu'il aurait pensé im­
médiatement que Marie - Madelene 
jouait un jeu, et puis cela aurait flat­
té son amour-propre en lui redon­
nant tout soudain un air quasi don 
juanesque dont il se crut dépossédé 
dans l'esprit de la jeune femme.

Il ne put se retenir:
— Tu ne trouveras pas extraordi­

naire, je pense, que je sorte de mon 
côté avec mes arms Tisserand Je 
préfère, pour ma part, la compagnie 
de Pauline à celle du docteur Bat­
trieux. Chacun ses goûts!

— Cela n’empêcherait rien con­
clut flegmatiquement Marie-Made­
leine.

Elle s'étonnait elle-même de son 
audace et alla même jusqu'à s ad­
mirer secrètement de ne pas se lais­
ser intimider.

— Je paierai cela tout à 1 heure, 
toute seule, songea-t-elle. Lorsqu il 
est parti, je reste moins fière.

On frappa à la porte, et la femme 
de chambre pénétra dans la pjèce, 
portant un plateau tout garni de tas­
ses et de petits fours.

— Comment, déjà cinq heures ! 
s’exclama Maurice. Tu m as coupé 
l’appétit avec toutes tes histoires, 
ajouta-t-il d'un air gêné. Je vais 
marcher un peu!

Il hésita encore quelques secondes 
avant de sortir. Marie-Madeleine le 
regardait. Ce regard était insuppor­
table. Il signifiait trop clairement :
“ Tu mens, je sais fort bien qu'en 
temps normal tu te serais déjà assis, 
désireux de me convaincre, et au 
lieu de cela..."

— Je rentrerai pour le dîner, con- 
tinua-t-il. Je descends vers le lac 
Réfléchis à ce que je t'ai dit!

Il sortit comme à regret, pressé 
pourtant. La pendule n’attendait pas 
Marie-Madeleine soudain moins as­
surée, persistant néanmoins dans son 
attitude, se raidit et ne répondit 
point. Elle pensa: "Il va la retrou­
ver.’ Puis tout haut elle dit :

— Mais je vaincrai !
Maurice était déjà dehors.
Il lui eût été bien difficile d'analy­

ser ses sentiments exacts tandis qu'il 
dévalait à grandes enjambées la 
pente légère qui séparait la Pen­
sion du lac.

C'est bien, en effet, Pauline Tisse­
rand qu'il allait rejoindre. Elle lui 
avait donné rendez-vous, comme 
presque tous les jours à présent, dans 
un certain endroit de la rive où il ne 
passait jamais personne parce qu'il 
était assez éloigné de la route. Mais 
il se demandait jusqu'à quel point 
Pauline l'aimait. Jusqu'à présent il 
s'était contenté du plaisir de leurs 
rencontres; la petite pique qu'il ve­
nait d'avoir avec Marie-Madeleine 
lui fit se poser une autre question :
Laquelle des deux femmes l'aimait 

mieux?”
Certes, il eût été navré que Marie- 

Madeleine fût tombée malade de s’a­
percevoir de son flirt avec Pauline, 
mais du moins ne déplaisait-il pas à 
sa fatuité qu'elle pût persister dans 
son attitude de la veille au soir, de­
vant ce même lac alors teinté de lu­
ne, tand's qu’il s’efforçait de donner 
le change aux pressentiments de la 
jeune femme.

La façon toute naturelle avec la­
quelle elle paraissait avoir repris 
goût à 1 existence, lui donnait vague­
ment l’impression qu'il ne serait peut- 
être pas indispensable à la vie de 
Marie-Madeleine... après tout, sans 
doute pas davantage à celle de Pau­
line; et il en conçut un désir un peu 
puéril d être aimé absolument com­
me il le souhaitait.

Pauline venait d’arriver, étonnée 
d’être la première. Du plus loin 
qu elle l’aperçut, elle lui fit signe de 
la main. Absorbé dans ses réflexions.

A TOI
O Toi!... Toi dont l'amour vainquit mon déshonneur, 
Toi qui en ma prison [is revivre mon bonheur;
A genoux sur les dalles j'invoque ton image.
Qui d'un mot calmera la furie de l’orage.

O Toi, qui opposas le pardon à l'offense.
Vois dans mon repentir ma seconde innocence,
Mon encens dans son but ne saurait s'égarer.
En s'élançant vers Toi que je veux adorer.

De ton cœur, de nouveau, ouvre-moi le sentier.
D'un sourire de tes lèvres apaise mon émoi.
Pour qu encore je puisse dire : " Prends je suis à Toi. "

Ecrasé par l'exil et par ma petitesse.
En mon âme ce soir imprégnée de tristesse, 
je sens, par ta grandeur, que Dieu m’a pardonné !
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Maurice ne la vit que lorsqu'il fut 
arrivé tout près d'elle.

— Eh bien! à quoi songez-vous ? 
demanda-t-elle, mi-amusée, mi-vexée.

— A rien, à rien, répondit assez 
maladroitement Maurice qui, d'habi­
tude, soignait mieux ses réponses.

Et quand ils eurent fait quelques 
pas, il lui prit les mains et lui de­
manda à brûle-pourpoint:

— Pauline, m aimeriez-vous assez, 
si des événements imprévus surve­
naient, pour quitter votre mari et 
me suivre? t

Pauline ne demeura pas longtemps 
interloquée. Sans trop en compren­
dre encore la raison, elle devina que 
quelque chose venait de se passer 
dont elle pourrait tirer parti. Quoi? 
Elle le saurait bien L’idée allait seu­
lement germer en elle qu'il était pos­
sible après tout, si Marie-Madeleine 
disparaissait de leur existence, que 
Maurice l’épousât.

Il y avait pensé. Quant à elle, elle 
y souscrivait à l'avance. Maurice 
avait une situation égale à celle de 
Tisserand, il était plus jeune et il 
lui plaisait. Si donc une chance s'of­
frait, elle ne manquerait pas de la 
saisir.

— Vous savez bien, répondit-elle, 
que je vous suivrais n’importe où ! 
Que rien, rien, comprenez-moi bien, 
Maurice, ne m’empêcherait d'être 
toute à vous... si ce n'est que je ne 
veux pas briser le ménage de cette 
pauvre Marie-Madeleine D'ailleurs, 
pourquoi parler de cela? Vous savez 
tout comme moi que cela est impos­
sible Ne me torturez pas inutile­
ment !

Ils se turent. Maurice ne savait 
pas trop si, au fond de lui-même, il 
ne regrettait pas de s'être ainsi avan­
cé et s’il ne ressentait pas une sorte 
de soulagement après la dernière 
phrase de Pauline. Mais en même 
temps, il se sentait pris d'un désir 
capricieux de cette tentation nouvel­
le refaire entièrement sa vie, fuir 
avec Pauline, l'aventure ! Ne le sé­
duisait-elle pas, après tout, plus en­
core que Marie-Madeleine?

Il prit le bras de Mme Tisserand 
qui s’abandonnait contre lui. Ils fi­
rent encore quelques pas. Le soir ve­
nait, et les mouettes au large sem­
blaient chercher leur refuge noctur­
ne Le bateau battant pavillon suisse 
rentrait de sa dernière traversée. Il 
y avait des hommes qui chantaient à 
bord Le choeur venait mourir contre 
la montagne et cela donnait à tout 
ce paysage sévère une tristesse nos­
talgique.

Maintenant, Maurice parlait à bâ­
tons rompus, mais pour Pauline les 
mots les plus insignifiants revêtaient 
une signification aiguë. Tout à coup il 
l’embrassa, elle se dégagea en sou­
riant. Ils n’avaient pas cessé leur 
marche :

— Il faut rentrer, soupira-t-elle.
— Dites-moi, questionna Maurice 

d'une voix changée, que vous semble- 
t-il du docteur Battrieux?

Pauline allait répondre " Je le 
trouve charmant", lorsqu'elle remar­
qua une barre sur le front du jeune 
homme :

— Pourquoi me demandez-vous 
cela ?

— Pour rien. Il m'agace, moil Je le 
trouve poseur. Il regarde les fem­
mes avec une insistance déplacée ; 
vous n'avez jamais remarqué?

— Tiens, tiens, se dit Pauline, en 
se souvenant des regards que le doc­
teur glissait vers Marie-Madeleine 
pendant les repas durant lesquels il 
se plaçait de telle façon qu'il pou­
vait la considérer de face. "Est-ce 
que par hasard?" Je le trouve tout à 
fait insignifiant, répondit-elle.

Mais elle pensait:

Marie-Madeleine plaît au docteur ! 
Battrieux. Maurice s’en est aperçu j 
Si cette situation dure, il peut en 
éprouver une jalousie suffisante pour 
se rapprocher de sa femme. Mais si, 
par exemple, Marie-Madeleine ne 
peut plus ne pas faire semblant de \ 

s'apercevoir que Maurice m'appar­
tient plus qu'à elle-même, elle pour­
ra par dépit se rapprocher du doc­
teur, qui est charmant en somme et 
fort séduisant! Maurice le verra, je 
m'arrangerai en conséquence. Avec 
sa fierté excessive il ne lui pardonne­
ra pas, ou du moins ne voudra pas en 
avoir l'air. A ce moment je saurai ce 
qui me reste à faire!”

Vevey s’était illuminé.
— Vite, il est très tard, nous som­

mes d’une imprudence!...
A la Pension, la salle à manger 

était pleine. Maurice entre le pre­
mier. Pauline arriva juste pour voir j 
les grands gestes d'impatience de son 
mari qui maugréait à la droite de 
Marie-Madeleine, mais elle surprit 
aussi le regard à la fois fixe et voilé 
du docteur, quatre tables plus loin.

■—Je m'arrangerai pour lui parler 
demain, se promit-elle.

Elle dit en paraissant essoufflée:
—Ces courses en ville n'en finis­

sent plus, je vous demande pardon 
Je viens d acheter un amour de petit 
sac en peau de lézard, et figurez- 
vous que...

VIII
— En somme, vous n’êtes ici que 

depuis deux ans ?
— Mon Dieu oui, cela fera juste 

deux ans le 15 octobre!
Le docteur semblait impatient d’ap­

prendre quelque chose sur Marie-Ma­
deleine. Il pensait bien que Pauline 
Tisserand n'avait lié connaissance 
avec lui que pour des fins personnel­
les, et il se demandait lesquelles elles 
pouvaient être.

Beaucoup trop naïf de tempéra­
ment pour soupçonner la vérité, il in­
clinait plutôt vers cette hypothèse 
que Pauline, mi par curiosité fémi­
nine, mi par ce besoin de caquetage 
entremêlé de petites rosseries que 
certaines femmes aiment à entrepren­
dre, voudrait en savoir plus long sur 
ses propres sentiments d’amoureux 
évident de Marie-Madeleine et à ce 
propos lui fournirait peut-être des 
renseignements précieux.

Il ne s’attendait cependant pas à 
ce qu’ils fussent tout à fait de cette 
nature. En effet, s'il pensait bien qu'il 
ne devait pas trop déplaire à Marie- 
Madeleine, il n’aurait jamais osé es­
pérer cette phrase de Mme Tisse­
rand :

—Vous êtes bien le premier hom­
me, depuis que je connais Mme Bras­
seur, qui soyez parvenu à apprivoi­
ser cette petite sauvage! Elle parle 
tout le temps de vous et à votre pla­
ce je serais joliment fier de ce résul­
tat!

En même temps, elle riait un peu 
fort afin de laisser subsister suffisam­
ment de trouble. Elle ajouta :

— Mais, vous, les hommes, êtes- 
vous tellement susceptibles d'aimer? 
Songez au désastre que vous appor­
teriez dans le ménage de cette mal­
heureuse petite femme si vous la dé­
tourniez de son mari ! Vous ne l'é­
pouseriez pas, n’est-ce pas, si elle ve­
nait à vous préférer à Brasseur; alors.

Le docteur ne répondit pas. Tout 
un roman s'échafaudait dans sa tête, 
il n'osait pas croire qu'il pouvait 
avoir pris tant d'importance dans 
l’esprit de Marie-Madeleine. Il al'a 
même jusqu’à se demander si Bras­
seur ne faisait pas la cour à Mme 
Tisserand parce que sa femme ne 
l’aimait pas assez.
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Puis ils parlèrent de la fameuse 
promenade.

— Il faut absolument la faire, con­
clut Pauline. Nous irons tous; votre 
voiture est suffisamment grande, doc­
teur! Je me charge de l’acceptation 
de toute notre petite colonie. Tenez, 
fixons une date ! Voulez-vous . . . 
voyons, nous sommes jeudi... voulez- 
vous lundi ?

♦* *
Juste le temps de lancer négligem­

ment dans le jardin à l'oreille de 
Maurce :

— Vous savez, nous allons tous 
lundi au Simplon avec Battrieux, je 
suis ravie...

Et Pauline se rendit à table pour 
déjeuner.

Les repas à la Pension, étaient 
maintenant le seul instant où les 
deux couples se trouvaient réunis. 
Aussi devenaient-ils le centre, le 
point de jonction des intrigues di­
verses qui se tramaient aux autres 
heures.

La présence des Tisserand dans la 
voiture du docteur donnait à la pro­
menade projetée une allure de ré­
création et c’est tout! Tisserand par­
tit immédiatement sur une grande 
dissertation à propos des diverses 
montagnes qu'ils devraient traverser 
et proposer qu'on invitât Battrieux 
à prendre le café ’’ tous ensemble " 
afin de parler de cette fameuse pro­
menade.

Rassuré, Maurice ne fut pas le der­
nier à souscrire à cette offre; et Pau­
line triomphait.

— Il se moque bien, à présent, du 
docteur, songeait Marie-Medeleine. 
Il a suffi que cette femme veuille 
aussi traverser le Simplon pour qu il 
accepte de venir. Ce que me dira le 
docteur, ce que je pourrais bien lui 
répondre. Ah ! il s’agit bien de cela !

Ignorant la manœuvre de sa riva­
le, elle ressentait un violent dépit. Si 
elle avait regardé Maurice à cette 
seconde, peut-être eût-elle interprété 
différemment ses pensées.

Comme le docteur Battrieux ve­
nait d'entrer, il éprouva tout à coup 
un étrange malaise. Il lui semblait 
voir cet homme s’incliner devant 
Marie-Madeleine, et celle-ci se lever 
comme s'il l’eût invitée à quelque 
danse, puis tous deux disparaissaient, 
devenaient un peu de fumée, et lui, 
restait tout seul, dans une salle su­
bitement vidée comme par enchante­
ment. Son imagination lui représen­
ta tellement cette scène, qu'il frisson­
na involontairement.

Le docteur s'assit, répondant au sa­
lut amical de Tisserand. Maurice re­
garda Marie-Madeleine; elle sem­
blait absente, il reporta ses regards 
sur Pauline. Celle-ci le regardait, 
fronçant légèrement les sourcils, mais 
elle ne soutint pas l’expression de 
ses yeux, elle reprit une pose indiffé­
rente.

Sauf pour Tisserand qui ne s’aper­
cevait jamais de rien, un fait pour 
a'nsi dire insignifiant préparait pour 
chacune des personnes présentes une 
possibilité de drame. Il n’y avait que 
Paulinp qui savait ce qu elle allait 
faire, jusqu'où elle voulait aller. Ma­
rie-Madeleine et Maurice n'étaient 
plus tout à fait eux-mêmes. Ils pou­
vaient devenir sa proie.

Pour qui observait Tisserand et 
était un peu psychologue, le brave 
homme n’était point si indifférent qu'il 
en avait l'air. Au fond, peu de cho­
ses, peu d’événements lui échappaient, 
et s il ne paraissait pas toujours s'en 
rendre parfaitement compte, il n’en 
était pas moins vrai qu'il ne né­
gligeait rien pour que sa tranquillité 
ne souffrît en aucune façon des sur­
prises du sort.

Qui l'eût vu à cette minute, assis 
à l'une des tables du rez-de-chaussée 
de l'hôtel en train de faire sa cor­
respondance, eût été bien surpris de 
ne plus trouver dans son regard 
cette apparence distraite, voire 
un peu absente qui le caractérisait 
d'habitude.

A qui écrivait-il ? Il était bien diffi­
cile de le savoir. Il pesait chacune de 
ses phrases, s’arrêtait un instant, écri­
vait, s’arrêtait encore en triturant 
dans ses mains son porte-plume. En­
fin, il se décida d’une traite, termina 
sa lettre, signa et colla l’enveloppe 
avec une petite éponge imbibée.

— Il faut tout prévoir, murmura- 
t-il.

Puis il reprit son attitude norma­
le, les yeux perdus au loin, ne tra­
hissant sa nervosité que par le tam ­
bourinage de ses doigts secs sur le 
bois de la table.

Comme Pauline arrivait à cette mi­
nute — elle devait le chercher, car 
sitôt qu elle l’aperçut, elle se dirigea 
vers lui, — il mit la lettre dans sa 
poche et demanda à sa femme ce 
quelle désirait.

Mais sitôt quelle fut descendue 
dans le petit jardin, Tisserand s'ap­
procha du jeune homme qui était tou­
jours à la porte et servait de groom 
à la pension

— Tiens, dit-il, veux-tu me mettre 
cela à la poste tout de suite ?

En chemin, le jeune homme regar­
da machinalement l'enveloppe

— C'est pour Lausanne, dit-il.
Puis il l’engouffra dans la boîte.

IX

Durant les jours qui précédèrent la 
promenade, Pauline ne quitta guère 
Maurice. Cette idée de fuite à deux 
avait progressé dans son esprit. Il 
s’agissait maintenant d y entraîner 
définitivement le jeune homme, et 
vite.

— Je le déciderai pendant la pro­
menade, ruminait-elle dans sa cham­
bre en achevant sa toilette.

Certes, elle s apercevait bien que 
si Maurice acceptait ce serait bien 
plus par faiblesse de nature que par 
inclination réelle, car elle s était bien 
rendu compte qu'au fond il aimait 
toujours sa femme.

— Mais quand la mouche est dans 
la toile ... se répétait-elle

Et ce samedi-là. il semblait bien 
que Maurice, tant Pauline avait réus­
si à l'empêcher de prévoir les consé­
quences de sa décision, allait lui cé­
der.

Le lundi matin à l’aube, les deux 
ménages attendaient le docteur Bat­
trieux qui devait passer les prendre 
avec la voiture.

Ce fut Marie-Madeleine, un peu 
pâle, un peu nerveuse, qui l’annonça 
la première; et quelques secondes 
plus tard tous s’installaient dans 
l’auto.

La matinée s'annonçait très belle. 
Tisserand faisait en cours de route 
toutes sortes de prévisions météoro- 
logicmes que personne n'écoutait.

—Nous déjeunerons dans le Valais, 
annonça le docteur

— Surtout pas d'hôtel ! s'exclama 
Pauline. Nous avons emporté le né­
cessaire pour déjeuner en route. C'est 
beaucoup plus amusant !

De loin en loin, à haute altitude, 
paraissait ces immenses hôtels suis­
ses au toit de briques qui semblent 
perdus sur le sommet des montagnes. 
Marie-Madeleine, les yeux perdus, 
regardait défiler le paysage.

— Comme cela serait bon, son­
geait-elle, d’admirer toutes ces belles 
choses, blottie dans mon amour !

Elle s'imaginait que rien ne s’était 
passé, qu un magnifique avenir se 
proposait toujours à elle; mais aussi­
tôt la réalité la reprenait, la faisait 
tressaillir jusqu'aux larmes. Pourtant

elle était bien sûre que si elle triom­
phait de cette tourmente passagère. 
Maurice lui reviendrait plus attaché 
que jamais. Elle le regarda à la déro­
bée. Lui non plus ne disait rien. Un 
instant leurs regards se croisèrent, 
elle comprit qu il avait la même pen­
sée.

C'était comme un envoûtement 
qu exerçait Pauline sur lui. et Marie- 
Madeleine lui enviait cet indiscuta­
ble éclat qui, peut-être, lui coûterait 
son bonheur.

— Quant on pense, dit-elle, qu il 
suffirait d'un faux mouvement, doc- 
teur, pour que nous soyons précipi- 
tés dans le vide. C'est effroyable !

Il était, en effet, bien terrible ce 
tournant presque sans parapet II 
semblait peu s en falloir que la voi­
ture ne puisse le prendre.

Les yeux de Marie-Madeleine et 
de Maurice, braqués aussi sur le pré­
cipice, ne reflétaient pas la même 
terreur

— Bah ! comme il faut mourir un 
jour! essaya de plaisanter Brasseur.

— Vous savez, expliqua Battrieux 
que les autocars sont forcés de s ar­
rêter et de faire machine arrière 
pour tourner ! Instinctivement les 
voyageurs, surtout les voyageuses, 
se serrent l'un contre l’autre à cette 
minute-là !

— Mais il a dû arriver des acci­
dents ?

— Quelquefois, bien sûr. mais 
somme toute assez rarement !

Ils s'arrêtèrent pour déjeuner en 
vue de Brigue

♦ *★
Les montagnes s étendaient à 1 infi­

ni. On eût ait vraiment qu elles de­
vaient ainsi continuer jusqu’au bout 
du monde.

— Lorsqu on est au sommet de 
celle qui vous paraît la plus élevée, 
expliquait Tisserand, on en découvre 
de plus hautes encore. Vous ne do­
minez, en somme, que quelques cimes, 
et cela ne sert qu à vous décourager 
davantage. Vous croyez, par exem­
ple. qu après ce grand Plon que vous 
apercevez à droite, vient immédiate­
ment cet autre que vous soyez surgir 
un peu plus loin, et vous vous dites:
" Sitôt que j aurai franchi le pre­
mier, il ne me restera plus qu'à des­
cendre dans la vallée, puis à gravir la 
pente du second. ’’ Eh bien ! pas du 
tout, il y a quatre ou cinq montagnes 
très suffisamment abruptes entre les 
deux. Et en voilà pour un jour ou 
deux d’ascension.

— Je me souviens parfaitement, 
étant enfant, dit le docteur, avoir 
traversé le Simplon en diligence pour 
me rendre à Domodossola. J'entends 
encore les grelots des chevaux, leurs 
pas assourdis par la neige, les claque­
ments de fouet du cocher Aujour- 
d'hui, trente-cinq minutes suffisent en 
chemin de fer sous le tunnel. Seule­
ment, adieu beauté ! Le magnifique 
paysage ne se déroule plus; vous pas­
sez dessous, à toute allure, dans le 
noir.

Tous écoutaient.
— Ah ! 1 Italie !... soupira Bat­

trieux, j'y suis retourné deux fois de­
puis mon enfance. Mais je n'ai ja­
mais poussé plus bas que Venise 
C est sur la ligne J’aurais voulu con­
naître Florence, Sienne, Rome. Ah1 
Et pourtant, cette Venise que j'ai 
tant aimée, et peut-être aussi Flo­
rence et d’autres villes sublimes com­
me elle, je ne souhaite plus de les 
connaître sans un amour.

— Je vous comprends, dit Marie- 
Madeleine. Il semble que ce doit gâ­
cher un paysage d'amour que de s’y 
trouver seul, avec seulement le poids 
d'un regret ou d'une espérance déçue.

Elle avait dit ces mots très simple­
ment Mais le docteur, plein de sa 
passion pour elle et se demandant si 
cette passion ne pouvait pas être
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déjà un peu partagée, crut que la
jeune femme les avait prononcés avec
intention

Aussi bien, s'il était très sincère 
avec lui-même, était-il forcé égale­
ment de s'avouer que cela n'avait pas 
été non plus tout à fait au hasard 
qu’il avait évoqué 1 Italie et ses splen­
deurs

— Si elle commence à m'aimer, 
songea-t-il, elle a dû comprendre que 
je pensais à elle en parlant de cet 
amour que je désirais. Si je parle et 
qu elle semble émue, je parlerai da­
vantage encore jusqu'à ce quelle 
consente. Alors, nous partirons pour 
cette Italie: après, je pourrai mourir; 
je n aurai rien à désirer de plus ma­
gnifique.

Cependant, Marie-Madeleine s'é­
tait approchée de son mari et lui 
parlait sans que le docteur pût en­
tendre. Brasseur écoutait distraite­
ment Avec ses lorgnettes, il inspec­
tait 1 horizon, demandant parfois à 
Tisserand le nom d une montagne. 
On eût dit que Tisserand les connais­
sait toutes, comme le berger qui sait 
le sobriquet de chaque brebis de son 
troupeau.

♦* *
— Qu'attendez-vous pour vous 

mettre à table ? demanda Pauline.
Durant tout le déjeuner, elle fut 

d une gaîté folle Plusieurs fois Tis­
serand la regarda, sans insister d ail­
leurs, comme s'il poursuivait lui-même 
le cours de quelque réflexion.

•— Passez les confitures !
— Voilà, voilà ! Qui veut encore 

du vin ? Du vin ? Oui ? Non ?
Battrieux dit à Marie-Madeleine :
— Regardez cette coulée de neige 

qui a persisté malgré le soleil. La 
chaleur n'a pas de prise sur elle. Il 
doit y en avoir une belle épaisseur. 
Auprès se trouvent certainement des 
fleurs alpestres qui sont d'un bleu 
et d'un rouge dont les habitants de la 
plaine n’ont aucune idée.

— A combien est-ce d ici à peu 
près? demanda Pauline.

— Oh ! pas bien loin, chère mada­
me; a vingt minutes peut-être, parce 
que cela grimpe pas mal.

Trouvant 1 occasion excellente 
pour que le docteur et Marie-Made­
leine puissent s'absenter et se trou­
ver seuls un peu de temps, sans que 
personne ne pensât cela anormal, 
Pauline, s'en saisit :

— Eh bien ! fit-elle, je vous laisse 
y aller sans moi. Rien que de regar­
der là-bas, je me sens déjà fatiguée.

Tisserand la regarda une nouvelle 
fois.

— Quant à moi, dit-il, si vous n’y 
voyez pas d’inconvénient, je m en vais 
aller reconnaître un peu les lieux par 
ici — il désignait un endroit plus à 
droite — Si je ne me trompe, on doit 
apercevoir un bon bout à découvert, 
du côté Suisse allemande.

— Mais savez-vous, mes enfants, 
dit Maurice, qu'il est déjà trois heu­
res et demie ! Encore du café avant 
de partir ? lança-t-il à Marie-Made­
leine.

— Vous êtes fou ! J’aime mon mari, 
et je vous jure qu’aucun autre hom­
me ne pourrait occuper ma pensée !

Le docteur Battrieux la regarda 
avec tristesse :

— C’est un homme, je pense, bien
heureux, puisqu’il peut impunément 
délaisser sa femme sans risquer de 
la voir se détacher de lui !

Marie-Madeleine détourna son vi­
sage. L’air très vif le colorait légère­
ment aux tempes. Elle regarda une 
centaine de mètres plus bas: Maurice 
et Pauline étaient assis et parlaient. 
Où donc était Tisserand ? En pro­
menade \ comme il disait, c était plus 
que probable ! Cet homme-là ne se

rendra-t-il jamais compte de rien ?
— Vous ne savez pas comme je 

vous aime, continuait Battrieux. Moi 
je l'ai su le premier jour que vous 
êtes arrivée à la pension; depuis que 
nous nous sommes parlé, cet amour 
n a fait que croître. Je n'ai rien dé­
couvert en vous que je n'aie tout 
d abord deviné, pressenti en moi- 
même. Je sais, malgré toutes vos dé­
négations, que vous n'êtes pas heu­
reuse ! Je sais que cette femme — il 
désignait Pauline — et votre mari 
n'attendent qu'un prétexte, l une pour 
vous voler, l’autre pour vous aban­
donner !

— C'est faux ! rétorqua Marie- 
Madeleine dans un tremblement. Mon 
mari peut subir une attirance pour 
Mme Tisserand, mais il n’aime vrai­
ment que moi !

—Je sais, reprenait Battrieux, que 
vous êtes plus détachée de lui que 
vous ne voulez le laisser paraître !

— Je crains de connaître la source 
de tant de certitude, répliqua la jeu­
ne femme. Je m'étonne que vous ayez 
pu accorder le moindre crédit aux 
paroles de quelqu un aussi intéressé 
à vous les faire croire.

— Et quand ce serait ? Quand bien 
même saurais-je par qui vous pensez 
que je ne vous déplais pas ? Mme 
Tisserand n'avait-elle d’autres moyens 
moins périlleux à son service que de 
me mettre dans une telle confidence? 
Je ne retiens qu’une chose, moi: c’est 
que vous êtes ma chance qui passez, 
et que peut-être je puis représenter 
quelque chose pour vous !

Marie-Madeleine ne répondit pas 
et le docteur put croire un instant 
que sa déclaration pourrait porter ses 
fruits. C est qu une sourde colère 
rongeait la jeune femme, une envie de 
disputer son mari à découvert à cette 
intruse qu'elle avait là devant les 
yeux. Ainsi donc, elle avait bien 
cherché à abuser aussi ce malheureux 
docteur qui n'avait demandé qu'à la 
croire. Pensait-elle donc quelle la 
ferait tomber, elle, Marie-Madeleine 
Brasseur, dans un piège aussi visible ! 
Fallait-il quelle la crût sotte !

— Vous savez, disait pendant ce 
temps Pauline à Maurice, que mon 
mari a reçu hier soir peu de temps 
après que nous ne nous soyons sé­
parés, un télégramme de ses parents 
de Lausanne le demandant d’urgence 
auprès d une cousine malade. Nous 
partons demain. Je n ai pu faire au­
trement que de trouver tout naturel 
de l’accompagner. Mais notre sépa­
ration n’est pas si terrible, Maurice, 
elle est une date fixée pour nous par 
le destin. Quoi qu’il arrive, que cette 
cousine meure ou guérisse, je sais 
que mon mari restera longtemps à 
Lausanne !

“ Moi, je suis décidée à m’en éva­
der. Si vous tenez toujours à moi, 
le moment est venu de me le prou­
ver et de venir me rejoindre. Si, à la 
date que nous allons fixer, vous n etes 
pas près de moi. nous ne nous re­
verrons plus !

Elle avait prononcé ces mots pres­
que à voix basse, mais si fermement, 
que Maurice en fût ébranlé. Tisse­
rand lui avait parlé de rejoindre dé­
finitivement Lausanne, mais rien ne 
laissait prévoir jusqu’à maintenant 
une décision aussi prompte Le télé­
gramme dont venait de parler Pauli­
ne hâtait les événements, pour des 
questions d'intérêt sans doute.

Demain, Pauline partait, voilà qui 
s'avérait certain, et il ne dépendait 
que de lui de la retrouver ou de la 
perdre pour toujours.

Pendant qu il répondait d'une voix 
blanche : " C’est bien, fixez vous- 
même la date ”, ce fut le visa­
ge de Marie-Madeleine qui traversa 
son esprit.

Très pâle il attendait la réponse
de Pauline, presque inconsciemment

comme s’il lui semblait être à la fois, 
trop tard pour reculer, trop impossi­
ble d'abandonner sa femme.

—Jeudi, laissa tomber Pauline Tis­
serand à voix encore plus basse.

Il la considéra un instant. Elle 
n'avait pas levé les yeux. Et il se 
demanda comment il avait pu rejeter 
si vite, un acquiescement.

Jeudi !
Ils se levèrent, voyant Marie- 

Madeleine et le docteur Battrieux 
descendre vers eux. La jeune femme 
fonçait droit sur Pauline Tisserand. 
Il semblait qu'une sourde colère l'a­
nimait. Qu'avaient-ils pu dire, le doc­
teur et elle ?

Allait-il se passer quelque chose? 
Les deux femmes n'étaient plus qu'à 
cinquante mètres l'une de l'autre. Va­
guement inquiète, comme agitée d un 
pressentiment, Pauline attendait.

Ce fut alors que se passa quelque 
chose de fort inattendu. Tisserand 
sortait de derrière un gros rocher 
comme Marie-Madeleine allait dé­
passer celui-ci. Il paraissait un peu 
essouflé, comme s'il eût couru pour 
arriver là :

— Nallez pas si vite, vous allez 
tomber, fit-il, en feignant de sourire, 
face à la jeune femme.

Mais en même temps il lui prit la 
main et la fixa des yeux avec une 
expression telle que Marie-Madelei­
ne comprit que ce n'était pas seule­
ment par hasard que Tisserand se 
trouvait là si à propos.

— Je crois qu'il est grandement 
l'heure de nous remettre en route, 
dit-il à très haute voix.

Le soir descendait rapidement.
•— Mais, arrêtez! arrêtez! vous al­

lez nous jeter dans le précipice! criait 
Pauline.

Marie-Madeleine était au volant. 
Elle avait pris pour le retour la pla­
ce du docteur. Battrieux était affo'é, 
comme Mme Tisserand, ou peu s’en 
faut.

Cette jeune femme était d'une im­
prudence!

Tout ce qui s'était passé dans cet­
te journée: la déclaration, la nouvel­
le découverte d'une trahison de Pau­
line, cette attitude de Tisserand, les 
quelques mots qu’il lui avait dits d'un 
air détaché, un peu plus tard: "Vous 
savez, nous partons demain ", tout 
cela avait mis ses nerfs à bout. Et 
l’on eût dit qu’elle communiquait à 
la voiture son inquiétude et son 
trouble.

Trois fois, tous crurent qu'ils al­
laient être précipités. Aux grands 
tournants, l'auto lancée à toute al­
lure, s’arrêtait au frein, repartait. 
Pauline était blême de peur:

— Arrêtez!... Mais c'est fou!
Marie-Madeleine n’entendait rien.
— Allez-vous la laisser nous tuer? 

clama’t Pauline à Maurice.
Mais lui ne répondait pas. Au 

fond, il admirait l’allure crâne de sa 
femme. L’attitude de sa rivale l’aga­
çait, il se sentait gagné par le ver­
tige du danger et de la vitesse. Et 
comme dans un cauchemar, à chaque 
heurt, le mot: "Jeudil Jeudi!” lui ré­
sonnait dans la tête.

Allaient-ils arriver vivants? Marie- 
Madeleine ne ralentissait pas, et 
maintenant il ne faisait presque plus 
jour.

■— Jeudi! Jeudi! Jeudi ou plus ja­
mais...

Pauline, tremblante de peur, les 
traits tirés, accusait encore la har­
diesse juvénile de Marie-Madeleine, 
les cheveux au vent. Les phares s’al­
lumèrent. Enfin voici Vevey! Il fait 
tout à fait nuit. Oa commençait à 
s'inquiéter à la Pension.
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En descendant de voiture, Tisse­
rand s'approcha de Marie-Madelei­
ne :

— Petite madame, j’ai bien cru un 
moment que vous vouliez nous tuer 
tous, et vous avec!

Et il ajouta, comme un conseil pa­
ternel, sur un ton de sagesse sur le­
quel ne se méprit pas la jeune femme:

— Mais, croyez-moi, mon enfant, 
la vie est quelquefois moins terrible 
qu’on ne se plaît à se l'imaginer 
lorsqu’on est très jeune! Et puis... ce 
ne sont pas toujours ceux qui pa­
raissent les plus indifférents qui 
voient le moins clair et qui agissent 
le moins! Si vous voulez, nous par­
lerons ensemble avant mon départ...

X

Deux jours s'étaient écoulés depuis 
le départ des Tisserand, et sans 
qu’aucune parole sur Pauline n'ait 
été échangée entre Maurice et Ma­
rie-Madeleine, leurs deux pensées 
étaient entre eux comme un inconnu.

Qu’avait pu dire Tisserand à Ma­
rie-Madeleine ? N'était-elle pas de­
puis cette soirée, comme quelqu’un 
qui pense intensément au fond de 
soi-même et médite quelque chose?

De son côté, Maurice, affreuse­
ment déchiré entre l’évocation de 
leurs visages, tous deux chers, bien 
que différemment. Ce jeudi matin il 
se leva de très bonne heure, l'heure 
même de la décision Pauline l'atten­
dait à la gare de Lausanne sous 
l'horloge, au train qui partait pour 
Paris. Oui, il allait la rejoindre, il le 
lui avait promis. Il avait réglé l’hô­
tel la veille, recomandant qu'on ne 
dérangeât sous aucun prétexte Mme 
Brasseur. Durant la nuit il avait écrit 
une lettre à Marie-Madeleine, une 
lettre déchirante et maladroite. Ah! 
il ne s'accordait pas le beau rôle ! 
Il parlait de " fatal entraînement ”, 
de "folie sûrement passagère". Il ne 
savait plus ce qu’if faisait En écri­
vant, une larme était tombée sur le 
papier.

C est cette lettre-là qu'il tourne et 
retourne dans sa main. Il est sept 
heures du matin. Marie-Madeleine 
dort encore , tournée sur le côté 
droit... Le train pour Lausanne et 
Paris est à huit heures...

— Comme elle repose !
Son beau bras replié sous sa joue, 

les cheveux épars tout autour de la 
tête, les cils prolongeant les paupiè­
res baissées font une ombre fragile 
sur le visage.

Si elle s'éveillait, tout à coup... si 
elle le voyait ainsi, habillé, et pour 
quel départ!

Soudain il revoit le profil fin battu 
par le vent, l’autre jour, tandis qu’el­
le menait la voiture dans un train 
d'enfer! Et derrière elle, oui, l'autre 
visage, celui de Pauline, défiguré par 
la peur; celui qu'il va retrouver, oh! 
sûrement plus reposé, ce matin ! Il 
avait vieilli de dix ans, l'autre jour.

La lettre restait dans les mains de 
Maurice.

— Encore un peu de temps, encore 
un peu de temps, se dit-il.

Il sortit de la chambre parce que 
l'émotion le gagnait .

S’il y était rentré sitôt après, il eût 
pu voir les yeux de Marie-Madeleine 
grands ouverts. L'oreille tendue, elle 
n'osait encore faire un mouvement.

Maurice était descendu dans le 
jardin et s'était assis sur une chaise 
de fer. Devant lui le lac se déroulait 
comme un grand calme bleu, tout 
plein de mouettes.

— Votre valise est descendue, 
monsieur Brasseur!

— Ah! bon, bon... merci!
La voix du valet de chambre l’a­

vait fait tressauter. C’était le rappel

brutal du départ. Et l'heure passait, 
très vite.

Alors, dans ce décor où il était 
arrivé heureux il crut voir Marie- 
Madeleine venir à lui, avec son ex­
pression d'enfant joyeuse, tout à 
coup assombrie, très grave. Et le 
"jeudi" sec, péremptoire de Pauline 

frappa ses oreilles en même temps. 
Tout ce que contenait d'égoïsme, 
de froid calcul, le ton et l'expres­
sion du visage se détacha dans sa 
mémoire. Les invisibles présences le 
torturaient.

Mais... comme Marie-Madeleine 
paraissait dure, elle aussi, lundi der­
nier. lorsqu'elle se dirigea vers Pau­

li n’y a plus qu'un quart d heure 
pour aller rejoindre Pauline. Où la 
retrouvera-t-il, une fois que, dépi­
tée, n’apercevant personne au ren­
dez-vous, elle sera rentrée chez elle?

Si, tout à coup, il pouvait être 
passé comme par enchantement, ce 
quart d'heure de plus, il me semble 
que je serais soulagé, songea-t-il. Ce 
serait trop tard, oui trop tard, défi­
nitivement !

Durant ces deux jours où Pauline 
n'avait plus été là, ne l'avait-il pas 
oubliée quelques instants, au bras 
de Marie-Madeleine sur la route de 
Montreux ? Si je pars, oublierai-je 
Marie-Madeleine au bras de Pauli­

«Kigafek.

Quand l'ennui veut entrer chez moi. 
J'ouvre tout simplement ma porte 
Et je lui dis d’un ton narquois :
" Entrez, mais il faut que je sorte".

Et je m'en vais tranquillement 
Flâner tout le long de la rue.
Où chaque étalage brillant 
Appelle et captive la vue.

Et puis, je lorgne les passants 
Si nombreux et parfois si drôles 
Avec tous leurs accoutrements 
Et le bruit vain de leurs paroles.

Je suis le rythme du morceau 
Qu'un phonographe idiot lance 
Du fond d'un restaurant bien clos 
Où l'on boit, rit, s'amuse et danse.

Ou bien, je vais lire des vers 
A la grande bibliothèque 
Et j'oublie alors l’univers 
Et tous ses plaisirs intrinsèques.

Et quand j'ai le cerveau charmé 
Par la muse d'un bon poète.
Je reviens chez moi m informer 
Si l'ennui s’amuse ou s'embête.

J'ouvre ma porte : il s’est enfui.
L’ennui qui voulait me prendre,
Mon hôte redouté, l’ennui,
S’ennuyant s’est lassé d’attendre ! ...

Millicent

line, après déjeuner. Et, tout à coup, 
elle s’est arrêtée. On eût dit que 
quelque chose la retenait. Peut-être 
le mépris?

Maurice souffrit de cette idée 
comme d’un coup.

— N’est-ce pas, disait Marie-Ma­
deleine, le jour de notre mariage, 
n’est-ce pas que tu m’aimeras tou­
jours, que nous nous aimerons tou­
jours ?

Son émotion était si intense, qu’il 
dût battre plusieurs fois des paupiè­
res pour ne pas la rendre visible.

—• Je me permets de rappeler à 
monsieur que son train est à huit 
heures. La gare a beau ne pas être 
loin-

ne, dans une nouvelle vie incertaine? 
Et quand je serai las ? Et lorsqu'il 
sera trop tard pour revenir? Où sera 
Marie-Madeleine? Près de qui sera 
Marie-Madeleine! Si ce n'était uni­
quement qu'elle que j'aime, en se­
rais-je jaloux?

— Monsieur a sûrement manqué 
son train, il est... hé! le voici, mon­
sieur, regardez, monsieur n’a plus le 
temps d'arriver à la gare, même en 
Courant!

Maurice se retourna; en effet, le 
train passait comme une longue che­
nille noire, tantôt longeant le lac, 
tantôt s'en éloignant pour y revenir

— Cela ne fait rien, cela ne fait 
rien, mon ami... répondit le jeune

homme, il y en a d'autres dans la 
journée!

D'un bond il se leva. C'est fini, le 
cauchemar est fini. On dirait qu un 
poids horrible vient de lui être ôté. 
C'était un enchantement qui se rom­
pait. L’inéluctable "trop tard" son­
nait en lui comme une délivrance:

— Ah! il faut que je voie Marie- 
Madeleine, tout de suite! Il faut que 
je me sente près d'elle, parce que 
voici que je suis brusquement si 
seul!...

Et tandis que, pêle-mêle, ces idées, 
ce besoin, ces paroles non pronon­
cées, se pressent dans son cerveau, 
il passe devant le valet de chambre 
interloqué, monte les deux étages, 
deux marches par deux marches, ha­
letant. 11 entrevoit déjà à l’avance, 
Marie-Madeleine qui ne doit pas 
être encore éveillée à cette heure-ci; 
comme il va l'aimer, comme il va la 
guérir de la blessure qu'il lui a faite! 
Voici le palier, la porte de la cham­
bre, il ouvre...

Et il s'arrête, stupéfait.
Marie-Madeleine était devant lui, 

toute équipée dans son manteau de 
voyage Devant le lit défait, la va­
lise semblait attendre.

— Eh bien, dit-elle d’une voix très 
calme en lui souriant, tu es déjà prêt? 
Moi aussi, tu vois, mais nous avons 
encore une grande heure devant 
nous!

Lui la regarde sans comprendre
encore.

Mais dans le ton foù perce l'émo­
tion malgré la grande volonté de res­
ter naturelle) avec lequel elle lui 
dit :

— Oh ! mais tu parais vraiment 
surpris, mon chéri, de me voir prête 
sitôt! Je savais que tu allais venir à 
cette heure exacte, prêt, toi aussi!

Il s'aperçut qu'edle n était pas du­
pe, quelle savait, en effet, qu’il de­
vait partir seul, mais qu'il ne parti­
rait pas. Elle savait que tout avait 
été préparé, peut-être se doutait-elle 
aussi de l'existence de cette lettre 
qu il enfouissait maintenant sous son 
manteau en attendant de la déchirer 
et de la brûler, comme cette page 
de faux amour qu’il avait failli écri­
re dans sa vie.

éperdu d amour et de reconnaissan­
ce devant cette femme qui, sans un 
reproche, lui donnait sous ses paro­
les douces cette magnifique leçon de 
confiance, cette preuve de son amour 
sans rien qui 1 amoindrisse, lui, qui 
avait pu penser un instant l’aban­
donner!

Il restait devant elle, essayant de 
lui rendre son sourire, plus ému en­
core que tout à l’heure.

— 1 u ne m'embrasses pas, ce ma­
tin: demanda-t-elle avec un accent 
de gentille gronderie, en s’avançant 
vers lui.

— Ecoute, Marie-Madeleine, mon 
petit... essaya-t-il de dire.

Mais la jeune femme lui ferma la 
bouche d un baiser. Elle 1 entraîna 
vers la fenêtre ouverte où pénétrait 
ce matin d’automne.

Qu importent les mots inutiles! Ils 
regardent une dernière fois ce pay­
sage qu ils vont quitter dans un ins­
tant, comme pour n’en garder jamais 
que cette vision de leurs âmes rassé­
rénées, parmi les senteurs mouran­
tes de septembre.
- Pouvions—nous espérer, interro­

gea Maurice en pressant contre lui 
sa femme, que nous nous aimerions 
aussi gravement, aussi profondément 
qu a cette minute ?

Et chacun d'eux sentit pénétrer en 
son cœur cette infinie promesse de

w? ,‘Xs.rfût ,a *
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LA BONNE CUISINE
par IHIIe HELENE CHAGNON

Directrice de l'Ecole Moderne des Sciences Domestiques 
Chroniqueuse culinaire du "Samedi ” ef de la "Revue Populaire”

(Les recettes que présente Mlle Cbagnon ont été expérimentées dans ses propres cuisines.)

PAIN DE CHOU
1 tête de chou

Des restes de viande 
1 oignon 
1 œuf

Beurre 
Fines herbes 
Muscade 
Sel et poivre

Faites cuire les feuilles de chou, juste à point, dans de l'eau bouillante salée. 
Beurrez un moule et tapissez-le de feuilles de chou. Vqrsez ensuite au-dessus 
les restes de viande hachés, les oignons revenus dans le beurre, l’oeuf battu, 
les fines herbes et assaisonnement, le tout bien mélangé. Couvrez avec d'au­
tres feuilles de chou. Au-dessus, parsemez de noisettes de beurre et faites 
cuire le chou, à four moyen, 1 heure au moins.

SALADE PRINTANIERE AUX LEGUMES

1 boîte de gelée au citron
2 tasses d’eau bouillante
I cuillerée à thé de vinaigre 
1 cuillerée à thé de sel

Vi tasse de

1 tasse de pois, cuits 
Zl tasse de céleri coupé en dés 

1 c. à table de piment rouge 
haché, si désirée

ebou râpé

Faites dissoudre la gelée dans l'eau bouillante. Ajoutez le vinaigre et le sel. 
Faites refroidir Quand le mélange commence à épaissir, incorporez les légu­
mes et versez dans des moules individuels préalablement rincés à l'eau froide. 
Placez au froid et démoule; une fois ferme. Démoulez et servez avec de la 
mayonnaise.

POUDING AU POISSON

4|k ?tk
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CE POUDING AU POISSON CUIT À LA VAPEUR S'ACCOMPAGNE D UNE SAUCE 
AUX CREVETTES. LE POUDING MÊME SE FAIT AU FROMAGE ET AUX ŒUFS 

ET S'ENVELOPPE DE FILETS DE SOLE.

GELEE RUSSE

1 boîte de gelée à l orange Pincée de sel
1 y2 tasse de jus de pruneaux chaud Jus d’un citron

4 cuillerées à table de sucre H t* àe sirop de cerises au marasquin

Faites dissoudre la gelée dans le jus de pruneaux chaud Ajoutez le sucre, 
le sel et le jus des fruits Versez dans des moules individuels préalablement 
passés à l’eau froide et faites prendre au froid. Démoulez et servez avec de 
la crème fouettée, si désiré.

GAUFRES

2 tasses de farine 3 œufs
%Yl cuil. à tbé de poudre à pâte 1 tasse de lait

Yl cuillerée à thé de sel 23 tasse de beurre
Sucre au goût ( 4 à 8 cuillerées à table)

Tamisez farine, poudre à pâte et sel. Batte; parfaitement les jaune- d œufs, 
ajoutez-les à la farine, puis incorporez graduellement le lait ainsi que le beurre 
fondu. Battez le mélapge et incorporez les blancs d œufs battus en neige 
ferme. Faites cuire sur un gaufrier chaud, bien beurré. Servez avec du sirop.

1

de cachet1 tnodenne
M li

'.V'TlV

VOICI la nouvelle mariée—et voici également des cadeaux électriques 
Hotpoint pour lui offrir le ravissement du bien-être moderne. Choisisse' 
maintenant, chez votre dépositaire General Electric, un article dont la 
commodité saura lui rappeler longtemps votre gracieuse sollicitude.

GRILLE-PAIN HOTPOINT GE
Un déjeuner pour deux—avec ce grille- 
pain au brillant fini chromé pour faire de 
belles rôties dorées. Le prix? Seulement 
$4.40. Toastmaster automatique, $14.95.

CAFETIERE HOTPOINT G-E
Nouveau et très populaire, cet appareil fait 
un café délicieux, de saveur merveilleuse, 
pour chaque repas. Prix depuis $8.95. 
Percolateurs chromés, depuis $9.95.

GAUFRIER HOTPOINT G-E
Quel meilleur cadeau que ce bel appareil 
de grande utilité pour soupers et récep­
tions? De superbes gaufres faites sur la 
table. Au prix modéré de $9.95.

GRILLE-SANDWICHES HOTPOINT G-E
Il fait une variété infinie de sandwiches 
rôties. C’est un cadeau qui plaira égale­
ment aux ‘'deux” époux. $8.95.

FER HOTPOINT G-E POIDS PLUME
Son usage est un plaisir, tant il est léger. 
Il est si efficace que le repassage ne pre­
sence pas de difficultés. $8.75. Autres fers 
Hotpoint depuis $3.50.

Appareils Domestiques

HOTPOINT
GENERAL ELECTRIC

FABRIQUES AU CANADA

CANADIAN GENERAL ELECTRIC Co..
XM-I6XF

Limited
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NOTRE FEUILLETON
(Numéro 3)

TU ES ARRIVÉ SANS PERDRE UNE MINUTE, CE QUI ME FAIT PLAISIR 
ET ME DÉMONTRE QUE TU GARDAIS UN BON SOUVENIR DE MOI. "

La Conquête du Bonheur
Par XAVIER DE MONTEPIN

— Monsieur Lucien d’Harblay a 
dit à Monsieur Piédagniel qu’il irait 
s’entretenir avec lui dans quelques 
minutes, et soyez certain qu’il aura, 
non des excuses à lui présenter, mais 
de bonnes raisons à lui donner...

— Des raisons ! de bonnes rai­
sons ! — répéta Piédagniel en rica­
nant— Lesquelles, madame la ba­
ronne .s’il vous plaît?—Ce qui vient 
de se passer est la négation absolue 
de toutes les convenances...—Je suis 
médecin attitré de M. de Trêves... 
Je viens ici, appelé par sa mère... J’ai 
le droit indiscutable de me présen­
ter au chevet du malade, même si 
ce malade a déjà reçu les soins d’un 
ou de plusieurs de mes collègues...— 
Cela ne supporte pas la discussion! 
C’est élémenta:re!...

— Du calme, cher docteur, du 
sang-froid. . — fit la baronne Ger­
maine en entraînant le vieux méde­
cin.—Oui certes vous avez des droits, 
et nous les ferons valoir, je vous le 
promets. .

Elle le conduisit dans un petit sa­
lon où les accompagna Georges de 
Nerville qui s ctait bien gardé d’in-

Commcncé dans le No 23 mai 1936 
Publié en vertu d'un traité avec la 
Société des Gens de Lettres.
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tervemr, ne fût-ce que par un mot, 
dans la scène précédente.

Léonide les y suivit.
Au bout de deux ou trois minutes 

un domestique vint annoncer que 
M. d'Harblay sollicitait la faveur 
d’un entretien avec son collègue.

— Faites entrer... —dit la douai­
rière. Lucien franchit le seuil.

Il semblait calme, mais un obser­
vateur attentif aurait deviné que ce 
calme apparent cachait une émotion 
vive.

Le silence glacial qui l'accueillit ne 
le déconcerta point.

Evidement il se trouvait en pré­
sence de gens hostiles.

Léonide seule lui adressa un regard 
affectueux.

La jeune femme était très émue, 
elle aussi, et ne le dissimulait point. 
Il lui semblait que quelque chose 
d'extraordinaire allait se passer.

— Mon cher collègue—dit Lucien 
en s'avançant vers Piédagniel — je 
désire vous expliquer ma conduite 
qui a dû vous sembler étrange, ex­
cessive, mais que vous comprendrez 
puisque vous êtes médecin.

Piédagniel interrompit avec digni­
té :

DE F . BAZIN

— Je suis curieux de savoir com­
ment vous essayerez de pallier l'ou­
trage inlligé par vous à un membre 
de la Faculté, à un collègue, dont 
vous pouvez contester le mérite, mais 
dont vous auriez dû respecter du 
moins les cheveux blancs et le ru­
ban rouge!...

— Je n'ai rien à pallier...—répon­
dit le jeune docteur.—Il n'y a pas eu 
d’outrage... Il y a eu le maintien 
d’une consigne antérieurement don­
née... l’exécution d’une ordonnance 
régulière...

— Cette consigne ne devait point 
exister pour moi;—j'avais le droit de 
m’adjoindre à vous.

— Vous aviez le droit de rempla­
cer—(et j’ai offert de vous céder la 
place)—mais nullement celui de de­
venir mon collaborateur malgré mol.

Le ton de Lucien, conciliant d'a­
bord. était devenu sec et cassant.

Le jeune homme jetait un regard 
autour de lui, cherchant un siège 
qu’on ne lui avait point offert.

Tout le monde était assis, il res­
tait debout comme un coupab'e de­
vant ses juges.

Léonide comprit.

Elle devint très rouge, se leva vi­
vement et, avançant un fauteuil, elle 
dit :

— Asseyez-vous, monsieur d’Har- 
b!ay, je vous en prie.

Lucien la remercia d'un coup d'ccil 
et prit le siège.

— Quoi — s écria Piédagniel — 
vous refuseriez l’assistance d un col­
lègue pour soigner M. de Trêves!

— Absolument.
— C est de l'outrecuidance !
— En aucune façon. C’est tout 

simplement de la prudence — D’ail­
leurs à quoi bon discuter? — M. de 
Trêves ne veut auprès de lui que 
moi, vous 1 avez entendu se pronon­
cer à cet égard, donc la question est 
résolue ! Je crois cependant, mon­
sieur, devoir, à vous mon aîné, à 
vous l’ami de la famille, rendre 
compte de ce que j’ai fait, de ce que 
je ferai, de ce que j'espère.

— Vous espérez la guérison?—de­
manda Piédagniel avec ironie ... — 
Vous la croyez possible?

— Oui, monsieur.
— Vous savez que bon nombre de

nos confrères, et des plus autorisés, 
sont d’un avis contraire,

— Je sais cela à merveille et je 
persiste à soutenir qu'un homme 
mordu par un chien enragé et soigné 
en temps utile peut parfaitement ne
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pas succomber aux suites de ses bles­
sures.— Les médecins américains et 
anglais, spécialistes distingués, l'af­
firment et le prouvent.-— J'ai vu moi- 
même traiter avec un plein succès, 
dans de semblables conditions, un su- 
jet dont 1 organisation et le tempéra­
ment étaient les mêmes que ceux du 
baron Max.

“Le hasard m a servi. Témoin de 
1 accident j ai pu, séance tenante, 
cautériser la plaie au fer rouge et li­
gaturer le bras. Une heure après, et 
à la suite d'un premier pansement,
: ai mis M. de Trêves, grâce à une 
potion narcotique, dans un état de 
somnolence qui l’empêchait de se 
souvenir et par conséquent de s'in­
quiéter.

“L'imagination fait de plus nom­
breuses victimes que la rage Je 
veux éviter au blessé toute émotion 
capable d aggraver son état.

Voilà pourquoi j'ai résolu de res­
ter seul avec lui. ou de me retirer en 
vous cédant la place."

XVII

— Ah’ ça. mais—s écria le docteur 
Piedagniel, lorsque M d’Harblay eut 
ainsi nettement formulé sa pensée.— 
Vous vous supposez donc infaillible? 
vous croyez donc avoir la science 
infuse ?

— Je sais au contraire à merveille 
que j'ai besoin de travailler beau­
coup et de beaucoup apprendre,—ré- 
pilqua Lucien—mais rien ne me fe­
rait céder lorsque je suis fermement 
convaincu d’avoir raison...

— La famille a le droit d'appeler 
auprès du malade son médecin habi­
tuel...

— Le malade a le droit de refuser
ce médecin..

— La famille peut passer outre
— Sans doute, mais elle assume 

alors une responsabilité terrible.
— Qui n existe point si la famille 

pror oque une consultation.
— Elle ne peut le faire sans l'as­

sentiment du malade quand ce der­
nier jouit de la plénitude de ses fa­
cultés mentales, ce qui est le cas de 
M. de Trêves

— Enfin,— s écria la douairière en 
quittant brusquement son siège, — 
quel intérêt avez-vous donc à vous 
emparer de mon fils, à l'isoler, à le 
séquestrer?

Lucien pâlit, se leva à son tour et 
répliqua:

— Quel intérêt, madame: — Un in­
térêt de vie ou de mort!...—Je veux 
sauver votre fils que mon honorable 
contradicteur déclare perdu sans 
ressources... Je lutte pour la vie de 
M. de Trêves, et je suis tristement 
surpris que dans cette lutte vous ne 
sovez point avec moi, mais contre 
moi1...—Je n'en irai pas mo ns droit 
au but, et jusqu au bout ayant pleins 
pouvoirs de mon malade.

— Et à ces pouvoirs je joins les 
miens—dit la jeune baronne en in­
tervenant tout à coup dans le débat 
—Après mon mari, c'est à moi qu'il 
appartient de commander ici, et je 
prétends que M Lucien d’Harblay y 
soit maître abso’u...

— Je m'attendais à cette coalition! 
—fit la douairière avec rage.— Elle 
devait avoir lieu! — Ah! madame, 
j'avais bien raison de dire, le malheur 
est entré avec vous dans cette mai­
son1...

Malgré la douceur résignée qui 
formait le fond de son caractère, 
Léonide sentit la colère monter en 
elle.

— Cette maison!...— répéta-t-elle 
avec un accent de révolte.— Vous 
oubliez qu'elle est à moi !... J y ai
grandi..., mon père y est mort... j’y 
ai connu la joie et la souffrance, et 
j'y connais a présent l’outrage!— Le

malheur est entré dans cette maison, 
madame la baronne, le jour où vous 
en avez franchi le seuil...— Je ne 
veux pas en dire plus long...— L’in­
dignation m’entraînerait trop loin... 
—Je vous cède la place...— Venez, 
docteur...

Et Léonide de Trêves, suivie de 
Lucien d Harblay, quitta le petit'sa­
lon.

La douairière suffoquée se laissa 
tomber sur un fauteuil en levant ses 
mains vers le plafond, et balbutia:

—Vous avez entendu1... Elle nous 
brave!... elle nous insulte...—Ah! je 
me vengerai!.,.

— Vous ferez bien, si l'occasion 
s en présente, chère madame,— ré­
pondit Piédagniel,—et l’occas on se 
présente toujours, un peu plus tôt ou 
un peu plus tard, quand on sait la 
provoquer..— Mais, pour le présent, 
du calme, beaucoup de calme !... — 
Nous ne pouvons agir utilement con­
tre une résistance organisée, accep­
tons la situation telle qu'elle est... 
Laissez maître du terrain ce préten­
tieux et suffisant personnage qui se 
croit sûr de lui-même... Peut-être 
parviendra-t-il à enrayer pendant 
quelques jours la marche du mal.— 
Profitez de ce temps d'arrêt pour 
amener Max à obtenir de sa femme 
ce que vous désirez, car il est mani­
feste que, s'il mourait, vous n’auriez 
rien à attendre de la veuve en de­

hors de la rente viagère stipulée au 
contrat

— Ah! je le sais bien!... Je vous le 
disais tout à l’heure, elle m exècre!...

— Cela saute aux yeux!—De plus 
elle fait cause commune avec ce 
d’Harblay qui a fort bien compris le 
caractère du baron Max et qui pro­
fite en habile intrigant de son in­
fluence sur le moral affaibli du ma­
lade.. — Quelque jour nous pren­
drons notre revanche... vous verrez 
ça1 Maintenant, je vous quitte...

— Déjà!...
— Il le faut.
— Pourquoi ne restez-vous pas à 

déjeuner?...
— Parce que ma position ici est 

ridicule.
- Oh!...
— Oui. ridicule, je maintiens le 

mot!...—Donc je pars, mais si je 
puis vous être utile, véritablement 
utile, une dépêche et j'arriverai...— 
Je suis tout à vous...— Adieu, ou 
plutôt au revoir

— Attendez du moins qu'on at­
telle

—Non.—J'ai besoin de prendre un 
peu d'exercice,— j'irai de mon pied 
léger déjeuner à Coye, et de là je 
gagnerai la gare.

Piédagniel quitta le chalet, recon­
duit jusqu’à la grille par la douairiè­
re et par Georges de Nerville.

La tante et le neveu montèrent en­
suite au petit salon.

— Que penses-tu de tout cela?— 
demanda la baronne.

— Je pense, chère tante, que le 
docteur d’Hrablay est un homme 
fort.

— Lin charlatan!
— Pas le moins du monde, un vrai 

savant, je le crois très capable de 
guérir mon cousin Max, en consé­
quence il me semblerait impolitique 
de se faire de lui un ennemi déclaré.

— Que dis-tu là!.. -Puis-je accep­
ter l’outrecuidance de ce personnage 
qui n'est qu'un instrument aux mains 
de ma belle-fille?

Georges sourit.
— Chère tante — répliqua-t-il — 

vous détestez tellement Léonide que 
vous la rendez responsable de tout 
ce qui peut arriver de fâcheux ici..— 
Prenez garde ! Une idée fixe de ce 
genre conduit à cette monomanie que 
les aliénistes appellent “le délire des 
persécutions... — Voyons, écoutez- 
moi, et raisonnons froidement.—Vous 
avez des intérêts de toutes sortes, in­
térêts de tendresse, intérêts de for­
tune, à ce que Max guérisse..— Ne 
vous aliénez donc pas un homme qui 
promet de le sauver et qui, dans tous 
les cas, prolongera son existence as­
sez longtemps pour rendre possible 
la démarche dont vous parliez tout 
à l'heure.—M. d’Harblay— je cons­

tate le fait sans commentaires—s'est 
emparé de la confiance de Max.— Il 
peut nous être très utile ou singu­
lièrement nuisible au sujet du résul­
tat de cette démarche, en engageant 
mon cousin à faire ce que vous dé­
sirez ou au contraire en l'en dé­
tournant.—Il peut aussi pousser Léo­
nide à obéir à son mari et à assurer 
votre avenir, mais pour cela, vous le 
comprenez bien, il est indispensable 
qu'il soit notre ami et que vous vous 
absten'ez désormais de malmener 
Léonide, son alliée,—“On n’attrape 
point les mouches avec du vinaigre!" 
dit un vieux proverbe.— Ne conti­
nuons pas la lutte contre M. d'Har- 
blay, ayons l’air de respecter ses 
conseils.—Devenez bienveillante, au 
moins en apparence, avec votre belle- 
fille.—Cela n’engage à rien.— Pré­
parez enfin le terrain, et c’est seule­
ment de cette façon, croyez-le, que 
vous obtiendrez une ample récolte...

La douairière avait écouté son ne- 
vous en tirer à merveille...

Quand il eut fini, ses lèvres ébau­
chèrent une grimace, ce qui ne l'em­
pêcha pas de répondre, après avoir 
réfléchi pendant un instant: ,

— Peut-être avezrvous raison.
— J'ai raison, n’en doutez pas, et 

plutôt deux fois qu'une...
— La comédie sera difficile à 

jouer.

— Vous n’aurez qu à vouloir pour 
vous en tirer à merveille . ..

—- Parviendrai-je, pans mourir de 
honte, à m’abaisser jusqu’à la plus 
humiliante hypocrisie ?

— Oh! parfaitement bien, je vous 
le garantis... — La fin justifie les 
moyens! D’ailleurs, pour vous don­
ner du courage, songez que si nous 
sommes aujourd'hui les plus faibles 
nous serons un jour les plus forts, et 
que n’ayant alors rien à craindre, 
rien à ménager, nous prendrons une 
revanche éclatante.

— Oh! oui,—murmura la douairiè­
re—éclatante et terrible!

La conversation fut interrompue 
par l'entrée d'un domestique venant 
annoncer que le déjeuner était servi.

La tante et le neveu passèrent à la 
salle à monger.

Léonide ne s'y trouvait point.
La douairière se tourna vers le 

valet.
— N'a-t-on pas prévenu madame? 

—lui demanda-t-elle
— Si, madame, la baronne...
— Eh bien ?
— Madame a répondu qu elle dé­

jeunerait chez elle
— Elle était seule?
— Oui, madame la baronne... Le 

docteur qui soigne M. le baron ve­
nait de partir...

M. de Nerville jeta un regard à sa
tante

Germaine de Trêves comprit et 
cessa de questionner.

Léonide se trouvait seule en effet 
dans son appartement.

Après la scène à laquelle nos lec­
teurs ont assisté, nous l’avons vue 
quitter le salon en compagnie de Lu­
cien d’Harblay.

En se retrouvant dans sa chambre 
elle se laissa tomber sur un siège et 
fondit en larmes.

Lucien se sentit remué juqsue 
dans ses moelles.— Toutes les fibres 
de son cœur tressaillirent douloureu­
sement.

Il s’approcha de la jeune femme 
dont les larmes coulaient toujours et 
dont les longs sanglots soulevaient
les épaules.

— Vous souffrez... vous souffrez 
beaucoup, madame...— lui dit-il d’a- 
ne voix basse et tremblante.

— Oui. . beaucoup . . .— balbutia 
Léon:de.—Trop pour ma force... — 
je ne peux plus ... je suis à bout de 
courage...

Et les sanglots de la pauvre en­
fant éclatèrent de nouveau, plus con­
vulsifs et plus déchirants

Le cœur de Lucien battait à se 
rompre.

Quelques secondes s'écoulèrent.
Le jeune homme cherchait une pa­

role de consolation et, ne trouvant 
que des phrases banales, il se taisait.

Léonide leva sur lui ses grands 
yeux humides, aux prunelles couleur 
de saphir .

— A bout de courage...— reprit- 
elle—à bout de patience aussi . . — 
Pour la première fois, tout à l’heure, 
je me suis révoltée...—La coupe d'a­
mertume était pleine jusqu’aux bords. 
—Pour la première fois depuis cinq 
ans j’ai relevé ma tête courbée sous 
les humiliations, sous les sarcasmes, 
sous les injures!— Qu’ai-je donc fait 
à ces gens pour attirer sur moi tant 
de haine?—Je leur ai donné la for­
tune et je ne demandais qu’à les ai­
mer...— Quelle récompense!...— Ils 
ont torturé mon âme, ils ont brisé 
mon cœur!— Vous n’avez rien vu, 
docteur... Vous n'avez rien entendu, 
vous!...—Ils se contenaient en votre 
présence...—Ah! oui, je souffre... je 
souffre beaucoup.

Nous avouons notre impuissance à 
décrire ce qui se passait en Lucien 
d’Harblay tandis qu'il écoutait ces 
paroles. (Lire la suite page 27)

RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS
Dans un château de Larmolaye se trouvent une après-midi quatre person­

nages: Le baron Max de Trêves, la baronne douairière, sa mère, la ba­
ronne Léonide, sa femme, que, ruiné, il a épousée pour redorer son bla­
son avec les millions de sa dot et Georges de Nerville un cousin sans 
fortune. Ce jour-là, malgré les pressentiments exprimés par la jeune 
baronne, d’ailleurs depuis le jour de son mariage en butte au mépris de 
son mari et à l’hostilité de sa belle-mère, Max de Trêves veut absolu­
ment sortir et est mordu cruellement par un chien enragé. Par un bien­
heureux hasard le Dr d’Harblay, se trouvant sur le lieu de l’accident, 
donna au blessé des soins immédiats et se fit fort d’assurer sa guérison.

Cependant la baronne douairière fait venir de Paris un vieux médecin de la 
famille. De là conflit, mais Max de Trêves et sa lemme soutiennent 
Lucien d’Harblay et l’autre doit se retirer. Georges de Nerville, qui 
aime en secret Léonide et convoite sa fortune, retrouve une ancienne 
amie qui lui donne de pernicieux conseils. Le docteur lui-même éprouve 
une émotion indéfinissable chaque fois qu’il se trouve en présence de la 
jeune baronne.
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— Pourquoi as-tu l’air si triste ?
—Le docteur a ordonné à ma femme de partir quelques mois à la cam­

pagne et si elle me voit gai, elle ne partira pas...

CHEMIN DIRECT
— Quel est le plus court chemin 

pour aller à l'hôpital ?
— Traversez un coin de rue très 

fréquenté quand il y a des lumières 
rouges.

POUR LE DECIDER
— Ton mari a une vraiment belle 

barbe
— Oui, mais je n'aime pas ça et 

il n’y a pas moyen de la lui faire 
couper; il résiste à tous mes argu­
ments.

— Donne-lui donc une belle épin­
gle de cravate avec un diamant.

MOTIF DE HAINE
— La guerre, messieurs, disait un 

orateur, c’est une malédiction, une 
disgrâce pour l'humanité, une honte 
pour la civilisation et pourtant on en 
parle tous les jours et il y en a mê­
me peut-être qui la demandent. C'est 
l’abomination de la désolation!

Il continua pendant deux heures 
sur ce ton, fit frémir tout son audi­
toire puis s'en alla en laissant l’im­
pression que lui-même avait dû souf­
frir énormément de la guerre.

— Peut-être y a-t-il perdu quel­
qu’un qu’il regrette beaucoup ? s'in­
forma une personne.

— Vous êtes dans le vrai, répon­
dit une autre qui connaissait l'ora­
teur; il y a perdu le mari de sa fem­
me actuelle.

REGIME SANITAIRE
Dans une réunion quelques person­

nes parlaient des meilleurs régimes à 
suivre pour entretenir une bonne san­
té et chacun donnait son avis.

— Pour moi, dit un gros homme, 
je crois qu'il n'y a rien de tel qu’une 
vie bien réglée. Regardez-moi, si j’ai 
bonne mine, eh bien, de l’âge de vingt 
ans à quarante, j'ai mené la vie la 
plus régulière qui soit. Tous les 
jours, hiver comme été, couché de 
bonne heure et levé de grand matin; 
pas de petites douceurs ni d’extra­
vagances; au travail de bonne heure 
et des repas tout simples; pas d'al­
cools ni aucune friandise. Tenez, 
je vais vous donner l’emploi exact 
d'une de mes journées...

— Ce n’est pas la peine, dit quel­
qu’un, apprenez-nous simplement le 
motif pour lequel vous aviez attra­
pé vingt ans de prison.

DIALOGUE SENTIMENTAL
— Mademoiselle, vous me plaisez 

beaucoup et je veux vous proposer...
— Monsieur, je regrette, mais...
— Laissez-moi achever... une crè­

me à la glace.
— Mais avec plaisir, monsieur!

-—Quand il fera plus chaud qu’au- 
jourd’hui.

LE RECORD
Un homme, d'ailleurs assez bon 

nageur, s'amusait à épater les gens 
par ses plongées ; il resta une fois 
plus de deux minutes sous l'eau.

— Je crois bien que c’est un re­
cord! dit une des personnes présen­
tes.

— Oh non, répondit l’homme mo­
destement; à cette même place il y a 
eu quelqu'un qui a fait beaucoup 
mieux.

— Pas possible!
— C’est tel que je vous dis; c’est 

un homme qui a plongé l'année der­
nière et il n'est pas encore revenu à 
la surface depuis ce temps-là.

UN SUCCES
L'artiste.— As-tu porté mon ta­

bleau de peinture à l'exposition?
Le domestique.— Oui, monsieur, 

et, tout de suite, il y a eu une dizai­
ne de personnes qui sont venues le 
regarder.

L’artiste (flatté).— Ah! et que di­
saient-elles?

Le domestique.— Rien, mais tout 
ce monde-là riait comme des fous.

LE BEBE MARCHEUR
Une jeune femme parlait continuel­

lement de son jeune bébé à tous les 
gens qu’elle rencontrait; cela devint 
à la fin si assommant que tout le 
monde se sauvait en la voyant. Un 
jour, elle eut tout de même la chan­
ce d'accrocher une voisine à qui 
elle se mit à chanter son éternel re­
frain: mon bébé est comme ci. mon 
bébé est comme ça. il n'y en a pas 
un pareil sur toute la terre, etc A 
la fin, la voisine, agacée, lui deman­
da :

—Est-ce qu'il marche, votre bébé?
— S’il marche! mais je crois bien! 

Il y a déjà six mois qu'il marche!
— Oh, répondit l’autre, c’est bien 

tant mieux; il doit être déjà loin de­
puis six mois et j'espère bien que 
vous ne nous en parlerez plus.

CONSOLATION 
— Oui, mon vieux, je su’s bien 

malade et je crois bien que, cette 
fois, je suis foutu!

— Allons, allons! calme-toi, il ne 
faut pas te désoler pour si peu.

IGNORANCE TOTALE 
•— Avez-vous des parents pau­

vres?
— Je ne m'en connais pas.
— En avez-vous des riches?
— Ils ne me connaissent pas.

EXTRAORDINAIRE
— Tiens, tu es donc blessé à la 

jambe?
■— Non, c’est à la tête, mais le 

pansement a glissé.

VANITE
— Pourquoi donc votre voisine se 

plaint-elle toujours de ses servantes 
à tout le monde?

— C'est uniquement pour que tout 
le monde sache qu elle a les moyens 
d'avoir des servantes.

• 'ri
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—Nous avons besoin de votre mari pour un meurtre,
—Et vous avez absolument besoin qu’il aide ? Vous ne pouvez pas vous 

en tirer tout seuls?

LA STAR

.ilïfa!
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— Pas de lettres de mes admirateurs?... Impossible, 
moi-même à la poste !... ma fille, je les ai mises
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AMUSANTES
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A PEiNE UN AN DE 
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PAP^AtfEMENf cC 
CONVAINCUE — ^

POLYGLOTTE
— On me dit que votre femme 

parle plusieurs langues, est-ce vrai?
— Elle en parle quatre: le fran­

çais, l’anglais, l’italien et le langage 
qu’elle parle à son petit chien.

NOUVELLES DU JOUR 
— Allô, Jos ! comment est ton

rhume?
— Parle-m’en pas, il est bien obs­

tiné.
— Et ta femme?
— C’est la même chose.

ECHO D ELECTIONS
A propos des récentes élections en 

France, deux hommes discutaient et 
donnaient leur avis favorable ou con­
traire.

— C’est à n’y rien comprendre, 
dit l’un, et je me demande ce qu’en 
dirait Napoléon s’il vivait encore!

— T’occupe donc pas de ça, ré­
pondit l’autre; si Napoléon vivait 
encore il serait bien trop vieux main­
tenant pour vouloir se mêler de po­
litique.

UN BON CŒUR
Dans un tramway bondé de mon­

de, deux gros hommes sont assis et 
tiennent la place de quatre person­
nes pendant que des femmes, de­
vant eux, ont toutes les peines du 
monde à s'accrocher aux courroies 
pour ne pas perdre l'équilibre. Un 
des gros hommes a les yeux fermés 
et semble dormir comme un bien­
heureux.

— Nous arrivons, lui dit son co­
pain; réveille-toi.

— Je ne dormais pas, répond l’au­
tre; je fermais simplement les yeux 
parce que je n'aime pas voir des 
femmes debout dans les p’tits chars.

LES DEUX COTES DE LA 
CHOSE

— 11 y a un homme qui vient de 
faire fortune avec une invention 
nouvelle et qui peut être très utile 
en ces temps de banditisme même 
dans les villes.

— Ah! quelle invention est-ce?
— Il a trouvé le moyen de fabri­

quer un paletot qui ressemble à de 
l'étoffe ordinaire mais qui est à l’é­
preuve des balles.

— C’est épatant, en effet, mais 
vous allez voir qu’un autre inven­
teur fera sa fortune à trouver une 
balle pour percer ce paletot-là.

MAGIE TRES SIMPLE
— Tu vois ce monsieur, disait un 

homme à son ami? Eh bien, je te 
parie un bon cigare que je lui fais 
regarder l'heure à sa montre sans 
lui parler et même sans dire un seul 
mot à qui que ce soit.

Le pari fut tenu; alors, notre 
homme alla se placer bien en vue de 
celui à qui il voulait faire faire le 
geste convenu et il tira lui-même sa 
montre pour y regarder l’heure at­
tentivement. Deux secondes plus 
tard, l homme en question en faisait 
autant
- Tu vois, dit le parieur, triom­

phant; ça n’a pas raté!
— Mais comment as-tu pu bien 

faire? demanda l'autre très intrigué.
— Je n’ai rien fait du tout; il y a 

là un simple fait d’imitation instinc­
tive comme lorsqu’on fait bâiller 
une autre personne en bâillant soi- 
même devant elle. Tu n'as qu'à re­
nouveler l'expérience toi-même et, 
neuf fois sur dix, tu réussiras.

Nos lecteurs peuvent essayer eux- 
mêmes ce petit jeu très inoffensif.

MOYEN ORIGINAL
Des travailleurs à la pelle virent 

leur salaire réduit d'un dixième ; ils 
ne dirent rien, mais, le jour même, 
ils coupèrent tous un dixième de la 
longueur de leurs pelles.

— Pourquoi avez-vous fait cela ? 
demanda le surveillant des travaux.

—Pour nous mettre à l’égal de no­
tre paye, répondit un homme ; les 
pelletées seront moins grosses d'un 
dixième comme notre salaire et le 
travail durera plus longtemps ; ça 
vaut mieux que de se mettre en grè­
ve, pas vrai?

EXIGENCES
On sait, qu’au théâtre quand on 

voit les acteurs s’attabler devant une 
table qui paraît bien servie, les ali­
ments sont en carton peint pour la 
plupart et le champagne n’est pas 
autre chose que du thé faible en 
couleur. Cela ne faisait pas du tout 
l’affaire d’un acteur qui fit une ré­
clamation au gérant de l’établisse­
ment.

— J exige, lui dit-il, qu'à la pro­
chaine scène de repas, ce soit de la 
véritable nourriture qui me soit ser­
vie

— C’est correct, répondit le gérant, 
mais à mon tour j’exige qu'à la pro­
chaine scène d’empoisonnement, ce 
soit du véritable poison qu'on vous 
donne.

DECISION TROP RAPIDE
Un entrepreneur de constructions 

faisait une tournée d’inspection 
quand il aperçut un homme qui se 
tenait tranquillement sur un écha­
faudage, les mains dans les poches 
et la pipe au bec. Il décida de faire 
un exemple pour stimuler les autres. 
Il monta lui-même rapidement sur 
l échafaudage et s’adressa directe­
ment à 'homme.

— Si c’est pour vous croiser les 
bras ou mettre les mains dans vos 
poches que vous êtes venu ici, lui 
dit-il, vous saurez que je ne veux 
pas de ça; voici votre paye pour 
quatre jours de la semaine et vous 
allez me ficher le camp tout de suite.

L’homme le regarda tout ébahi, 
empocha l’argent et fila sans autre 
explication

—Mais, dit un des ouvriers à l’en­
trepreneur, il ne travaillait pas ici 
cet homme-là, il était venu simple­
ment pour demander s’il y avait de
l'ouvrage pour lui.RETOUR DE VACANCES

,» o o( « o ar

—Parfaitement i Monsieur ! quand on est marié on ne se mêle pas de sau­
ver ma fille, on laisse ça aux autres !

—Regarde» idiot! Avant de partir, tu as encore laissé ouvert le robinet de 
la salle de bains !

DESILLUSION
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2009

2019 — Robe pour
jeune fille. Gr. 12, 13, 
13. 15, 16, 17, 18. Pour 
un 14 : 2J4 v. de 35” 
ou 2 24 v. de 39”.

15 cents.

2026 — Jolie robe pour 
fillette. Gr. 2 à 8. Un 
4 requiert : la robe, 
\Yi v. de 32” Con­
trastant : 24 v- de 3o” 
Yi v. de ruban de Yl' 
pour la boucle. Ferme­
ture-éclair. Pour les 
bouffants : % v- de
32” ou 35’ ou 24 v- de 
39”. Aussi un patron 
pour robe avec man­
ches bouffantes. 15?

2019

Nouvelles robes
de

SPORT
2028 — Robe de sport. Gr. 2009 — Un ensemble de sport pour jeune fille. Gr. 
10, 12, 14. 15. 16. Pour un 12. à 20. Culotte, corsage et boléro. Pour un 16 
14 : 3J4 v. de 35' ou 3J4 v. culottes, 224 v. de 35” ou 124 v- de 54’ Le cor­
de 39”. Foulard et ceinture sage, % v. de 35”. Le boléro, 1 v. de 35’ ou 24 v- 
de votre choix. Aussi un au- de 54". Le boléro, fort joli, n’est pas illustré ici 
tre joli patron. 20 cents. 20 cents.

PATRONS SIMPLICITY — Si votre marchand ne peut vous les fournir, commandez-les, avec votre remise, à l'adresse suivante 
PATRONS SIMPLICITY. Département “S”, 8368, rue Saint Denis, Montréal, P. Q.

fil



6 juin 19 3 6 27

La Conquête du Bonheur
(Suite de la page 23)

Une sorte de délire s’empara de 
lui et, saisissant les mains de Leoni­
de, il s'écria sans presque en avoir 
conscience:

— Vous me torturez, madame . . , 
Vous me brisez... vos larmes me ren­
dent fou. vos sanglots me tuent...

Mme de Trêves leva brusquement 
la tête.

Ses sanglots s’arrêtèrent.
Ses larmes cessèrent de couler.
Elle regarda Lucien avec une ex­

trême surprise et une dévorante cu­
riosité.

Sous le poids de ces regards qui 
semblaient vouloir descendre jus­
qu au fond de son âme, le jeune mé­
decin sentit le trouble et l’embarras 
le gagner

Il détourna son visage qu’empour- 
rait un flot de sanq, et laissa retom- 
er les mains de Léonide.

Celle -ci ne comprenait rien à ce 
qui venait de se passer.— Elle ne 
s expliquait ni les phrases entrecou­
pées que venait de prononcer M. 
d'Harblay, ni 1 ardeur de sa voix, ni 
la flamme jaillissant de ses yeux; — 
elle ne cherchait pas à comprendre; 
—elle éprouvait tout à la fois une 
oppression singulière et un vague 
sentiment de joie.

A ces émotions complexes succéda 
un moment de silence.

Lucien le rompit.
Sa voix était fiévreuse encore, mais 

il avait reconquis son apparence ha­
bituelle de calme.

— Cette maison ne m'est ouverte 
que depuis hier...—dit-il— Un laps 
de temps si court a suffi pour me 
montrer que vous luttieez avec héroïs­
me contre une tyrannie sans excuse. 
—On vous déteste ici et on blesse 
votre cœur...

— On le torture... on le brise.. — 
balbutia Léonide— je voudrais être 
morte...

Le jeune médecin frissonna.
— Oh1 madame... madame., ne 

parlez pas de mourir...— répondit-il 
d’une voix tremblante — ne parlez 
pas de mourir à votre âge où la vie 
commence à peine, ou de longues 
années de bonheur peuvent succéder 
à une période de souffrances

Mme de Trêves secoua mélancoli­
quement la tête et répliqua:

—Le bonheur...—je n'y crois pas...
—Pourquoi ?
—Parce que je suis née sous une 

mauvaise étoile, et j’ai la ferme 
croyance qu'on lutte en vain contre 
sa destinée... Tout ce que j'ai pu fai­
re pour m’attirer l'affection de ceux 
qui m'entourent, je l'ai fait... A quoi 
cela m'a-t-il servi?... l'unique résultat 
de mes efforts est d’augmenter la 
haine qui s’acharne après moi

— Monsieur de Trêves subit l'in­
fluence pernicieuse de sa mère, mais 
il est impossible qu’il vous haïsse.

Lucien d’Harblay prononça ces 
paroles avec un tel accent, l’agita­
tion de son organe décelait un trou­
ble si violent que pour la seconde 
fois depuis le commencement de l’en­
tretien, Léonide le regarda avec 
étonnement et curiosité.

XVIII

Après un silence d’une minute qui 
parut à Lucien longue comme un 
siècle, la jeune baronne dit lente­
ment:

— Que M. de Trêves m’aime, ou 
me haïsse, peu importe...— Il faut 
qu’il vive... il faut le sauver...

— Je le sauverai, madame...— ré­
pondit M, d’Harblay avec exalta- 
tion.—Il me semble que j'aurais le 
pouvoir d'accomplir un miracle pour 
vous empêcher de pleurer...—« Vous

ne trouveriez plus le bonheur im­
possible. je vous l’affirme, si vous 
aviez près de vous un dévouement 
fidèle, un ami sûr...

— Peut-être... mais je n’ai ni l’un 
ni l'autre...

— Voulez-vous me permettre de 
vous offrir ce dévouement?... Vou­
lez-vous me permettre de devenir 
cet ami?...

— Vous!—murmura Léonide stu­
péfaite.— Vous, monsieur!...

-— Accordez-moi le droit de vous 
empêcher de souffrir, de l’essayer du 
moins...—continua Lucien avec feu. 
—On guérit les souffrances de l'âme 
comme on guérit celles du corps.

Mme de Trêves secoua de nou­
veau la tête.

— Pour guérir les souffrances de 
mon âme — répliqua-t-elle—il fau­
drait en supprimer les causes, et 
vous ne supprimerez pas les haines 
qui m'entourent.

— Peut-être.
— L’entreprendre serait tenter 

l'impossible!...
— Qui sait?— Apprenez-moi seu­

lement le motif de ces ha'nes...
— ]e l’ignore moi-même...
— Cherchons-le donc enscmb'e... 

—La baronne douairière a-t-elle tou­
jours été pour vous ce qu'elle est au­
jourd'hui?

— Assurément non.. —Quand elle 
voulait faire de moi sa belle-fille, ou 
plutôt faire de ma fortune la fortune 
de son fils, efle n'avait que des paro­
les gracieuses et me témoignait une 
hypocrite tendresse à laquelle je me 
la'ssais prendre naïvement.

— Par qui les questions d’intérêt 
ont-elles été traitées?

— Par les notaires de nos deux 
familles...— Les discussions ont été 
fort longues...

— Mme votre mère et la baronne 
Germaine ne sont-efles pas interve­
nues au cours de ces discussions?...

— Si... et à plus d’une reprise...— 
Ma mère se préoccupait de mon ave­
nir... Elle a refusé de céder sur plu­
sieurs points importants et les clau­
ses du contrat ne sont pas toutes de 
nature à contenter ma belle-mère

— Me permettez-vous de vous de­
mander quelle position serait faite à 
la baronne Germaine si monsieur de 
Trêves venait à mourir?

— Elle toucherait sur ma fortune 
une rente viagère.

— De quelle importance?
— De six mille francs.
— Et. pas autre chose?
— Non, rien...
— J’avais deviné iuste !— s'écria 

Lucien d'Harblay,—Madame de Trê­
ves a des goûts de dépense et de 
luxe, de grands besoins...—La médio­
crité lui fait horreur...— Le chiffre 
minime de la rente viagère que vous 
auriez à lui servir si vous deveniez 
veuve, change pour elle cette rente 
en une aumône humiliante.. — Voilà 
sans contredit la cause de sa haine... 
—Ne cherchez point ailleurs, vous 
ne pourriez que vous égarer...—Ma­
dame votre mère, aveuglée par son 
affection, a sauvegardé vos intérêts 
d’une manière bien funeste, aux dé­
pens de votre bonheur!...— Autre 
chose: M. de Trêves a l'administra­
tion de vos revenus ?...

— Absolument et sans contrôle...
— Si vous mouriez, que devien­

drait bi fortune qu'il administre?
— Elle lui appartiendrait.
— Tout entière?
— Oui, tout entière...
— Eh b;en! madame, il dépend de 

vous d’acheter la paix...
— A quel prix?
— Au prix d’un acte bien en règle 

constituant à la baronne Germaine
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une rente viagère plus considérable, 
quarante ou cinquante mille Francs, 
par exemple, en cas de mort de votre 
mari.

— Et vous croyez qu'elle cesserait 
de me traiter en ennemie?...

— J’en ai la conviction.
— J’y penserai donc, et je suis re- 

connaisante du conseil qui peut de­
venir excellent à suivre...

"Merci de votre intérêt, monsieur, 
merci de toute mon âme.’’

Lucien sentit un frisson courir sur 
sa chair.

— J’aime—balbutia-t-il d'une voix 
presque éteinte, dont les notes voi­
lées descendirent jusqu’au fond du 
cœur de Léonide — j'aime ceux qui 
souffrent...

Puis, après une seconde, il ajouta 
d'un ton plus ferme :

— Voulez-vous me permettre, ma­
dame, une dernière question?

— Faites, docteur.
— Quelle est dans cette maison la 

situation exacte du cousin de mon­
sieur de Trêves7

— Georges de Nerville?
— Oui.
— Mon Dieu, vous venez de le 

dire vous-même, sa situation est d ê- 
tre le cousin de mon mari...—Ils ont 
été élevés ensemble...—ils se sont ra­
rement quittés...— Georges de Ner­
ville est pauvre...—Max lui sert une 
pension.

— Sur les revenus de vos biens?
— Naturellement, puisque Max, 

ruiné par son père, était à peu près 
sans fortune au moment de notre ma­
riage.

— Mais vous n’avez pris aucun 
engagement personnel au sujet de cet­
te pension ?

— Aucun.—J'ignore même quel en 
est le chiffre.

— Donc, si M. de Trêves mourait, 
son cousin se trouverait dans la mi­
sère?

— Sans doute, car en dehors de sa 
pension il ne possède rien.

— Croyez-vous qu’il fasse cause 
commune contre vous avec votre bel- 
mère ?

— Non.—Il reste neutre et il évite 
de se mêler de quoi que ce soit, ce 
qui témoigne en faveur de son tact.— 
En somme, je le crois plutôt mon ami 
que mon ennemi...—il se laisse vivre, 
sans haine pour personne et sans 
grande affection. — C'est un insou­
ciant.,—Nous nous connaissions avant 
mon mariage et nous sommes restés 
dans de bons termes...—il s’était mis 
sur les rangs pour obtenir ma main, 
et il s'est retiré quand son cousin 
Max a posé sa candidature.

— Bref, vous avez confiance en 
lui?

— La confiance relative que peut 
inspirer une nature molle et sans res­
sorts.,—Je ne sais si Georges est ca­
pable de dévouement, et j’en doute : 
j'affirme qu’il n’est pas mon ennemi 
et, s'il fallait absolument prendre 
parti dans les querelles d'intérieur, 
il se mettrait de mon côté, je le crois.

—C'est trop peu,—répliqua Geor­
ges—mais l’absolu dévouement que 
vous ne trouveriez pas en lui, vous 
le trouverez en moi. Vous m’avez 
permis de vous l'offrir... comptez sur 
moi, madame. Le moment est proche 
peut-être où je vous prouverai que 
ce ne sont pas là de vaines paroles.

Léonide tendit ses deux mains à 
Lucien.

— Vous êtes mon ami, lui dit-elle, 
—mon ami vrai... je le sais... je le 
sens... je suis certaine...— Je compte 
sur vous...

M. d’Harblay se retira, la tête et 
le cœur en feu.

Mme de Trêves, restée seule, se 
laissa tomber sur un siège, l ame 
pleine de pensées confuses formant 
un véritable chaos.

Peu à peu cependant une lueur 
vague apparut dans ce chaos.

Léonide se leva, fit quelques pas 
avec agitation et brusquement s ar­
rêta, réfléchissant.

La lueur grandissante éelajrait des 
abîmes.

— Mon Dieu—murmura la jeune 
femme avec effroi—mon Dieu, quel­
le puissance a donc sur moi la voix 
de cet homme que je ne connaissais 
pas il y a deux jours!!—Il me domi­
ne... Je lui confie mes plus secrètes 
pensées...—Son regard me trouble... 
—Quand je l’écoute mon coeur bat 
plus vite...— Quand ses yeux se 
fixent sur moi je me sens rougir...— 
Quand il n'est plus là, je voudrais 
le voir encore...— Il m'a offert son 
dévouement et je l'ai accepté...— il 
m’a dit de compter sur lui et j’y 
compte...—que se passe-t-il donc en 
moi?—je ne sais pas... je ne com­
prends pas...

Et Mme de Trêves prit dans ses 
deux mains son front brûlant.

On frappa doucement à la porte.
— Entrez—dit Léonide.
La femme de chambre venait la 

prévenir que le déjeuner était servi.
Léonide refusa de descendre, se fit 

servir un léger repas dans son ap­
partement jusqu’à l'heure du dîner 
où suivant les conseils de Lucien 
d’Harblay, et faisant appel à tout 
son courage, à toute sa force de vo­
lonté, elle s'assit à la même table 
que la baronne Germaine et Georges 
de Nerville.

Le dîner fut triste mais, par ex­
ception, la douairière ne prononça 
aucune parole blessante, n’adressa 
aucun sarcasme à sa belle-fille.

La vieille dame semblait même 
prendre à tâche de faire oublier la 
scène violente qui avait eu lieu le 
matin.

Georges, profitant de ces bonnes 
dispositions apparentes, fut plus em­
pressé que de coutume auprès de 
Léonide.

Celle -ci, quoique très préoccupée 
pour toutes sortes de motifs, s’aper­
çut à merveille de la nouvelle atti­
tude de sa belle-mère, et prit plaisir 
à se persuader que l'influente protec­
tion de Lucien d’Harblay en était la 
cause.

Le docteur revint dans la soirée.
Sa visite fut courte.
11 ne demanda ni la douairière ni 

la jeune baronne et se contenta de 
leur faire porter des nouvelles du 
blessé par le valet de chambre Pier­
re Lion.

Ces nouvelles étaient bonnes.
Un mieux sensible se manifestait.
Le médecin considérait Max com­

me absolument hors de danger.
*

* ★

Nous avons dit quelle était, dans 
la maison du baron, la position de 
Jacques Hâbert, position exception­
nelle, car le père nourricier de Léo- 
n:de ne se trouvait point astreint à 
un service particulier.

On ne le considérait pas comme un 
domestique, bien qu'il ne perdît au­
cune occasion de se rendre utile, et 
il jouissait d'une liberté complète.

Depuis deux jours, c'est-à-dire de­
puis l'instant où nous l’avons vu at­
tendre le docteur d’Harblay dans 
une sente de la forêt pour avoir avec 
lui l'entretien singulier que nos lec­
teurs connaissent, Jacques Hâbert ne 
s'était point présenté devant Léo­
nide.

C’est à peine si on l'avait vu à l’of­
fice.

Il prenait ses repas en toute h9te 
et disparaissait sans que personne 
s'occupât de savoir où il allait.

Son visage habituellement sombre 
le devenait plus encore que de cou­
tume.

En proie à une détresse profonde, 
Jacques errait sans but dans la forêt 
de Chantilly, ou bien il s'enfermait 
dans la chambre dont il avait la 
jouissance au-dessus des écuries du 
Chalet.

Les préoccupations grandissantes 
du brave homme nous semblent la 
chose du monde la plus facile à 
comprendre.

Il songeait jour et nuit aux paroles 
du docteur :

—"Votre maîtresse veut que son 
mari vive, et je ferai tout au monde 
pour le sauver."

Cette simple phrase avait produit 
sur le muet une impression terrible.

La voix sèche et presque sévère 
de Lucien d’Harblay, lui reprochant 
un excès de dévouement qui faisait 
naître en lui les mauvaises pensées, 
l’avait frappé au cœur.

Le médecin jurant de sauver Max 
de Trêves apparaissait comme un 
ennemi de plus, venant apporter au 
chalet de Lamorlaye de nouvelles 
ango’sses, de nouvelles douleurs.

Cette croyance s'emparait de son 
esprit;—aucun raisonnement ne pou­
vait l’en déloger.

Il lui suffisait de savoir Léonide 
malheureuse,— et son malheur n'é­
tait que trop certain — pour qu’une 
haine farouche s’emparât de lui à 
l'encontre de quiconque lui paraissait 
devoir augmenter ses peines.

La mort de Max de Trêves devait 
apporter, selon lui, la liberté, le cal­
me, le bonheur, à son enfant chérie.

De l'autre côté de la tombe close 
du mari détesté, une existence nou­
velle commencerait pour la jeune 
veuve.

Il avait entrevu tout cela dans un 
rêve, au moment où le chien enragé 
mordait M. de Trêves.

Les questions posées au docteur 
dans la forêt de Chantilly prou­
vaient jusqu’à quel point Jacques 
Hâbert était prêt à pousser son dé­
vouement aveugle.

—Ainsi donc il vivra, cet homme! 
—se disait-il en pensant à Max.

Puis il se demandait, découragé:
— Que pourrais-je faire pour ar­

racher ma fille, ma Léonide, à ce 
martyre de toutes les heures?

"Comment m'y prendre pour qu’el­
le ne souffre plus?”

Si Jacques Hâbert avait pu broyer 
dans ses mains nerveuses la douai­
rière, le baron Max et le docteur 
Lucien d’Harblay, il l'aurait fait 
non seulement sans hésiter, mais avec 
une joie cruelle, avec une volupté 
farouche.

C'est au sujet de Lucien surtout 
qu'une effroyable tentation assiégeait 
son esprit.

— Si pourtant il arrivait malheur 
à ce médecin—se disait-il—le baron 
Max privé de ses soins, mourrait.

"En tuant le guérisseur, on tuerait 
le malade. — Léonide, délivrée, se­
rait heureuse.”

Et la pensée d’un crime se formu­
lait de plus en plus netfe dans son 
cerveau, affolé à la fois par la ten­
dresse et par la haine.

XIX

Neuf heures du soir venaient de 
sonner.

Chacun des habitants du chalet de 
Lamorlaye avait regagné son appar­
tement respectif.

Les domestiques achevaient leurs 
travaux du soir.

Léonide de Trêves, seule dans sa 
chambre et profondément triste, se 
livrait à des pensées noires.

Le muet rôdait, tête nue, dans les 
allées du parc.—Les rayons de la 
lune, filtrant à travers les feuillages, 
éclairaient par instant son front dé­
garni et sa chevelure grisonnante.

Il venait de s’arrêter sur la lisière 
d’un massif, les yeux tournés vers les 
fenêtres de la jeune baronne.

Nous savons que ces fenêtres 
étaient éclairées.

Tout à coup Jacques Hâbert fit un 
geste qui pouvait se traduire ainsi:

— 11 faut que je la voie!...
Et il se rapprocha de l’habitation
Un escalier de service desservait

les deux étages.
Le muet s’engagea dans cet esca­

lier, s’arrêta au premier et fit halte 
en face de la porte de Léonide

Là il s’arrêta pendant une ou deux 
secondes, puis il se décida à frap­
per discrètement.

Léonide reconnut la manière de 
s’annoncer de son père nourricier.

Elle quitta son siège et alla ouvrir
— C’est toi, mon vieil ami!— dit-

elle en voyant le muet — je t avais 
deviné...

Une expression d immense tendres­
se ou plutôt d adoration infinie, 
rayonnait sur le visage de Jacques

II entra et Léonide referma la por­
te derrière lui.

— Voici presque deux jours que 
je ne t’ai vu—ajouta la jeune femme 
en tendant la main au vieillard.

Jacques prit cette main et regarda 
Mme de Trêves dont les traits fati­
gués, les paupières rougies, les yeux 
entourés d’un cercle de bistre tra­
hissaient la force morale.

Après ce rapide examen la phy­
sionomie du muet devint farouche et 
menaçante.

Léonide était habituée depuis son 
enfance à lire sa pensée sur le vi­
sage de son père nourricier.

Elle comprit que Jacques se trou­
vait sous le coup d’une préoccupa­
tion très grave et lui demanda vive­
ment :

— Qu’as-tu donc? Pourquoi cette 
mine sinistre?

Jacques répondit en se servant des 
signes empruntés au langage des 
sourds-muets, langage que Léonide 
comprenait fort bien.

— Vous souffrez trop dans cette 
maison,— je veux vous arracher à 
cette existence de tortures..

— Calme-toi. Jacques,— fit vive­
ment Mme de Trêves,—j’ai l’habitu­
de de la souffrance, et depuis long­
temps je suis résignée.

Le muet ébaucha un geste de colè­
re et, reprenant sa pantomime, con­
tinua :

— J’ai vu le médecin.
— Lequel?—Monsieur d’Harblay7
- Oui.
— Tu l’as rencontré?
— Je l’attendais...
— Que lui voulais-tu?
— Je voulais savoir si vous seriez 

bientôt veuve...
— Ah!— s'écria Léonide avec un 

mouvement de terreur.—Tu désires 
donc la mort de M. de Trêves?. .

— Oui... ,
— Pourquoi ?
— Parce qu'après un long martyre, 

il faut qu’enfin vous soyez heureuse
Le muet mima les paroles que nous 

venons de reproduire, mais sans dou­
te le langage des signes lui parut in­
suffisant pour rendre sa pensée avec 
une suffisante énergie et, saisissant 
1 ardoise qui ne le quittait jamais, il 
écrivit d un seul jet les phrases sui­
vantes :

•— Nulle créature au monde n a 
souffert et ne souffre autant que vous, 
et ne l’a si peu mérité...—Les larmes 
que vous versez sans vous plaindre 
tombent goutte à goutte sur mon 
cœur et le brûlent comme du plomb 
fondu... — Vos joues pâlissent, vos 
yeux se creusent...— Les peines de 
votre âme tueront votre corps, et je 
ne le veux pas...—Je veux que vous 
viviez et que vous soyez heureuse...

Un homme s est emparé de votre
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jeunesse pour la meurtrir, pour la 
flétrir...—Si cet homme n’existait pas. 
vos lèvres seraient souriantes au lieu 
d’être tristes, et vos yeux rayonne­
raient au lieu d'être voilés par les 
pleurs...— Aujourd'hui, Dieu a per­
mis que cet homme soit en danger... 
—sa mort pour vous serait une déli­
vrance' Sa mort vous ouvrirait les 
portes d'un avenir plein de lumière 
et de joie autant que le passé est 
plein de ténèbres et de douleurs... Je 
souhaite que justice soit faite et je 
demande à Dieu la mort de cet 
homme...

Après avoir écrit rapidement, Jac­
ques tendit l'ardoise à Léonide qui 
le regardait, épouvantée de sa surex­
citation.

Elle lut, et son épouvante redou­
bla.

Il lui semblait que le vertige venait 
de s'emparer d'elle.

Tremblante, elle leva les yeux sur 
le muet, et lui dit d une voix à peine 
distincte:

— Personne ici-bas n'est le maître 
de sa destinée, mon vieil ami ... il 
faut donc l’accepter docilement, quel­
le quelle soit...—Dieu m’a vouée à 
la souffrance... je me résigne et je 
souffrirai jusqu'au bout sans me 
plaindre... —Je te défends de haïr le 
baron de Trêves et de souhaiter sa 
mort...

Jacques secoua la tête, et sa pan­
tomime énergique répondit:

— C'est impossib’e...
— Je te l'ordonne...
— Je n obé'rai pas...—Je n'aimerai 

jamais l'homme qui s’est fait votre 
bourreau, et je souhaiterai toujours 
sa mort...

— Il vivra cependant, car le doc­
teur Lucien d Harblay m'a promis 
de le sauver...

Jacques serra les poings avec rage.
Léonide poursuivit:
— J ai toute confiance en M. 

d Harblay...—C’est un médecin ha­
bile ..—Il tiendra sa promesse.

Le muet reprit son ardoise, effaça 
ce qu il avait précédemment écrit, et 
traça ces mots :

— Je tuerai le docteur Lucien
d’Harblay

Mme de Trêves avait suivi le
crayon courant par saccades.

Elle pâlit.
— Malheureux! — s'écria-t-elle en 

arrachant l'ardoise des mains de son 
père nourricier — Que viens-tu d’é­
crire là?... quelle affreuse pensée est 
la tienne?...

Le muet répliqua par signes:
— Le médecin étant mort, votre 

mari mourra et vous serez libre.
Léonide comprit.
— Ton dévouement est du délire! 

—dit-elle en frissonnant de tout son 
corps.— Je ne l'accepte pas je le 
repousse... je le maudis!...— Tu me 
fais peur et tu me fais honte quand 
je songe à la pensée monstrueuse qui 
germe dans ton cerveau et dont tu 
parais croire que je deviendrai com­
plice!—Ecoute-moi bien, Jacques, et 
souviens-toil...— Je t’aime comme si 
tu étais mon père, mais, s'il arrivait 
malheur par ton fait au docteur 
d’Harblay, je t’accuserais sans hési­
ter et je te livrerais aux juges qui se­
raient sans pitié —Je garde cette ar­
doise sur laquelle tu viens de tracer 
une phrase qui te conduirait à l'écha­
faud si le docteur mourait assassiné! 
Ta vie paierait la sienne!

Le muet eut un geste d insouciance 
et mima ces mots :

— Que m’importe?—Tu serais li­
bre ,..

Léonide sentit une indicible ter­
reur s’emparer de son âme.

Elle chancela.
Il lui fallut, pour se soutenir, se 

cramponner au bras de Jacques.

— Tu me désobéirais?—balbutia-t- 
elle d'une voix étranglée.

Jacques fit un signe affirmatif.
— Tu frapperais M. d’Harblay?— 

poursuivit Mme de Trêves.
La tête du muet s'inclina.
— Ma's c'est de la folie!... la folie 

du crime!...
Les yeux du vieillard répondirent:
— Je veux que vous soyez heu­

reuse... je veux que vous soyez libre.
Une aveugle tendresse se mêlait, 

dans ses regards, à une volonté ter­
rifiante, inébranlable.

Léonide recula.
— Le malheureux est devenu fou! 

—s’écria-t-elle avec épouvantp.— Il 
veut assassiner pour que je sois heu­
reuse, et celui qu'il menace est le 
seul homme qui m’ait offert une ami­
tié vraie, qui ait su comprendre mes 
douleurs et mes larmes, qui ait fait 
naître dans mon âme un peu de cal­
me et d espérance! Lui dont la voix 
me tenait ce matin sous le charme... 
dont les paroles me consolaient.. . 
C'est lui que tu veux tuer afin que je 
sois libre!...— Tuer Lucien d Har­
blay!... Mais tu es insensé!... Tu veux 
donc que je meure aussi!...

En entendant ces mots le muet 
poussa un cri rauque et guttural.

Ses yeux s'arrondirent dans leurs 
orbites et son regard effaré s'attacha 
sur Léonide.

En même temps, ses mains trem­
blantes mimaient :

— Mourir!... vous?...
— Oui,—répondit la jeune femme 

affolée—s’il meurt, je le suivrai...—• 
Ah! je comprends maintenant ce qui 
se passait dans mon âme...—Tes me­
naces m’ont tout expliqué... la lumiè­
re s'est faite... je me sens coupable... 
j'ai honte de moi-même... Va-t'en!

Le muet tomba sur ses deux ge­
noux.

Il pleurait.
Léonide, n’ayant plus la conscience 

de ses paroles, continua:
— Tu sais mon secret, maintenant, 

tu l'as deviné au moment où je te 
devinais moi-même... J'ai senti que 
j’aimais aux battements de mon cœur, 
à la secousse qu’a reçue mon âme en 
te voyant menacer M. d’Harblay...— 
Ce qui se passe en moi me fait peur. 
—Ecoute, Jacques, je n’ai rien dit... 
tu ne sais rien... le secret qui vient 
de s’échapper de mes lèvres dans un 
moment de folie n’existe pas... il ne 
doit pas exister... je ne veux pas qu'il 
existe...

Le vieillard posa la main tour à 
tout sur son cœur et sur ses lèvres.

Mme de Trêves poursuivit, avec 
une fièvre croissante:

— M. d’Harblay a juré de sauver 
mon mari... Il le sauvera... il faut 
qu'il le sauve...— C’est mon devoir 
de le lui commander et c'est le sien 
de se dévouer au salut du baron...— 
Souviens-toi que le baron doit être 
sacre pour toi...—Tu le respecteras... 
tu f aimeras... tu donneras ta vie 
pour lui au besoin...— Ne l'oublie 
pas!... ne l’oublie jamais!

Jacques se releva.
Lcon’de lui tendit l’ardoise sur la­

quelle il avait écrit:
" — Je tuerai le docteur Lucien 

d’Harblay."
Le muet la saisit.
Du revers de sa manche il effaça 

la terrible phrase.
A sa place, il traça ces mots:
" — J’obéirai, je le jure...”
Puis, prenant la main de Mme de 

Trêves, il l'appuya contre son cœur, 
tandis que de grosses larmes mouil­
laient ses joues ridées et coulaient sur 
sa barbe rude.
' — M'avez-vous pardonné? deman- 
da-t-il ensuite par gestes.
- Oui.
— Avez-vous confiance en moi?...
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— Oui.,—Mais il se fait tard . . . 
mon vieil ami retire-to...

Jacques obéit, après avoir embras­
sé les mains de Léonide.

A peine la porte venait-elle de se 
fermer derrière lui que Mme de 
Trêves, étouffée par les sang'ots, se 
laissa tomber à genoux.

— Mon Dieu—balbutia-t-elie en 
joignant les mains—vous avez voulu 
m éprouver sans doute!...— Dieu de 
bonté, Dieu de justice, n’augmentez 
pas les souffrances que j’endure...— 
Ayez pitié de moi... Donnez-moi ia 
force d’arracher de mon cœur cet 
amour insensé qui m'épouvante!...— 
C’est assez d'être malheureuse sans 
être coupable !...— Laissez-moi les 
joies du devoir et les voluptés du sa­
crifice!...

Peu à peu, les paroles expirèrent 
sur ses lèvres.— Elle courba la tête 
et pria longuement.

U était près de minuit quand enfin 
elle se releva pour se mettre au lit.

Quelques jours s’écoulèrent sans 
amener d'incidents dignes de trouver 
place en ce récit.

Monsieur de Trêves allait de 
mieux en mieux.

Lucien d'Harblay venait deux fois 
par jour et rendait compte à Léonide 
de l’amélioration qui se produisait 
dans l’état de son mari.

La jeune baronne semblait joyeuse
Elle avait demandé au docteur si 

la consigne donnée par lui serait 
bientôt levée, et quand elle pourrait 
pénétrer enfin dans la chambre de 
Max.

— Le plus tôt possible, soyez-en 
sûre...—avait répondu M. d’Harblay. 
—Je comprends votre hâte, elle est 
bien légitime, mais dans l'intérêt du 
malade je dois pendant quelques 
jours encore exiger pour lui la soli­
tude

Il fallait se soumettre et Léonide 
n'insista pas.

XX
Chaque fois que le hasard mettait 

en présence la jeune baronne de Trê­
ves et le docteur Lucien d Harblay, 
ils n'échangeaient qu’un très petit 
nombre de paroles.

Ceci d’ailleurs arrivait rarement, 
car la jeune femme évitait toute oc­
casion de tête à tête.

Lconide ava t repris ses habitudes 
et s'asseyait deux fois chaque jour à 
la table commune avec sa belle-mère 
et M. de Nerville.

Tous les trois s'étaient composé 
des figures de circonstances.

Georges prodiguait à sa cousine 
par alliance les plus délicates atten­
tions.

La douairière, sans affecter un re­
virement complet qui aurait tranché 
de façon trop brusque avec son atti­
tude insolente et hostile d'autrefois, 
se montrait fort convenable quoique 
toujours froide avec sa belle-fille, et 
ne lui parlait guère que de Max.

La jeune baronne se sentait moins 
triste, ou du moins sa tristesse avait 
changé de cause.

Dès qu elle se trouvai seule, elle 
s abandonnait à de longues rêveries, 
et parfois des rougeurs soudaines, 
qui semblaient sans motif, rempla­
çaient la pâleur de son visage.

Lucien d'Harblay continuait ses vi­
sites à Mariette Mutel à l'auberge de 
la Cloche d Or.

La réduction des fractures s’opérait 
sans amener de complications fâ­
cheuses.

Somme toute, l’état de la malade 
était aussi satisfaisant que possible.

Ni Mariette, ni le médecin ne fai­
saient la moindre allusion à l’entre­
tien que nous avons mis sous les 
yeux de nos lecteurs au commence­
ment de ce récit.

La jeune femme savait par Geor­
ges que M. d'Harblay soignait le ba­
ron Max, et elle était trop intelligen­
te pour paraître s'occuper du mari 
de Léonide.

Le désir de questionner Lucien ne 
lui manquait pas cependant, car elle 
n'avait plus revu M. de Nerville, de­
puis la conclusion du pacte qui nous 
est connu.

Aussi Mariette Mutel était fort 
inquiète et commençait à douter de 
son ancien ami.

— A-t-il résolu de se passer de 
moi? —se demandait-elle.— Recule- 
t-il devant l'exécution de sa promes­
se ? — Ah ! si j'en avais la preuve, 
comme je démolirais ses plans!

Cette menace — ( difficile à exécu­
ter, pour le moment du moins)—ap­
portait à Mariette un soulagement 
moral.

Le docteur lui affirmait qu'avant 
un mois elle pourrait quitter son lit 
et fa're un tour dans la chambre.

La convalescence commencerait 
alors, mais les embarras sérieux com­
menceraient en même temps.

La vente du mobilier venait d'a­
voir lieu par les soins de l’homme 
d’affaires de Lucile Magnin, et cette 
dernière avait expéd'é à son amie la 
somme de cinq mi'le francs laissée 
libre par l'opposition du tapissier, 
mais une telle somme serait insuffi­
sante pour acheter un petit établis­
sement, si Monsieur de Nerville re­
fusait de s’exécuter.

— Je vais lui écrire...— s’était dit 
Mariette à maintes reprises.

Et au moment de prendre la plu­
me. elle avait toujours reculé, crai­
gnant de compromettre son ancien 
ami et se compromettre elle-même.

— Une circonstance ignorée de 
moi le retient au cha'et,— pensait- 
elle—mais il viendra... Il est impos­
sible au’il ne vienne pas me parler 
de la baronne...

Georges, très occupé de ce qui se 
passait à Lamorlaye, n’oubliait néan­
moins ni le pacte conclu, ni l'enga- 
ment pris.

Il guetta’t le moment où, la consi­
gne étant levée par Lucien d'Har­
blay, la douairière pourrait voir son 
fils et traiter avec lui la question 
d’argent, mais, le docteur tardant à 
lever cette consigne, il se dit un ma­
tin, tout en faisant à cheval sa pro­
menade quobdienne dans la forêt:

— Mariette est une bonne fille, 
très habile, qui peut me devenir Tort 
uti’e un jour ou l'autre;—il ne faut 
pas lui laisser attendre plus long­
temps ce qu elle désire...

Ce jour-là il avait pris pour but 
les étangs de Commel'e dont il cô­
toyait les bords, passant devant le 
château de la Reine Blanche et de­
vant 'a ma:son du garde de Brigard.

Il lui plaisait de visiter le fhéâtre 
de l'accident.

Lin instant, en arrivant à 'a chaus­
sée du troisième étang, l’idée d’aller 
à Montgrésin voir Mariette lui tra­
versa l'esprit.

Cette idée fut abandonnée pres- 
qu’aussitôt.

— A quoi bon?—se dit-il.— J'irai 
en lui portant l’argent qui lui permet­
tra de sat sfaire sa turlutaine de pe­
tit commerce.

Et Georges prit une longue allée 
conduisant en droite liqne au terrain 
des courses de Chanti'ly.

Après avoir embarqué son cheval 
au galop de chasse, il ne s'occupait 
plus de lui et songeait à Léonide de 
T rêves.

Le cob qui n'éta:t point soutenu 
buta dans une racine émergeant du 
sol et faillit tomber.

Georges lui fit sentir la cravache 
et l'éperon, le releva vigoureusement 
et voulut le lancer à une vive allure, 
mais il s’aperçut auss'ôt qu’il boitait

de la jambe de devant hors montoir.
Il s’arrêta court et sauta preste­

ment à terre afin de découvrir la cau­
se de cette bo’terie intempestive.

Le cheval était déferré du pied 
droit.

— Impossible de retourner ainsi à 
Lamorlaye sans abîmer le sabot de 
Dick,—se dit M. de Nerville.Je le fe­
rai ferrer à Chantilly, chez le père 
Bison...

Il se remit en selle et gagna lente­
ment la grande rue qui du château 
conduit à la gare.

Tous les Parviens connaissent la 
grande rue de Chantilly, voie large 
et bien entretenue bordée de maisons 
dont on loue les étages supérieurs et 
dont les rez-de-chaussée sont occu­
pés par des boutiques.

Les boutiquiers font fortune, ou 
tout au moins joignent largement les 
deux bouts, en vendant fort cher 
leurs marchandises, pendant les mois 
d'été, aux amateurs de villégiature.

En hiver, quand Chantilly et ses 
environs se dépeuplent le commer­
ce se ralentit, mais il ne meurt pas 
car, depuis le retour des princes de 
la maison d’Orléans dans la glorieuse 
demeure des Condés, l’époque des 
grandes chasses amène une importan­
te et riche population flottante.

La reconstruction du château a fait 
la fortune de Chantilly.

Georges de Nerville, avons-nous 
dit. s’engagea dans la grande rue.

Il la parcourut pendant cent mètres 
environ, à partir de l’entrée des com­
muns attenant aux écuries célèbres, 
et s'arrêta en face d'une boutique, ou 
plutôt d’une espèce de hangar, ayant 
au-dessus de sa large porte un énor­
me fer à cheval en tôle dorée et. au- 
dessous, cette inscription :

Au fer à cheval 
BISON

Maréchal ferrant
Trois chevaux étaient attachés 

dans le hangar au fond duquel se 
voyait une cheminée immense, à 
manteau noirci par la pouss!ère, la 
fumée, la limaille de fer.

Sous le manteau de cette cheminée 
luisait un feu de houille dont l'énor­
me soufflet de forge faisait jaillir des 
étincelles.

Deux palefreniers causaient avec 
les ouvriers qui ferraient un cheval 
de courses.

Le patron forgeait, les manches de 
sa chemise retroussées jusqu’au-des­
sus des coudes, le visage ruisselant 
de sueur.

L’apprenti faisait manoeuvrer le 
soufflet avec une régularité automa­
tique de pendule.

Georges mit pied à terre, et tenant 
son cheval par la bride il s’avança 
vers la forge.

En l’apercevant, le oatron jeta sur 
le sol nu le morceau de fer qu’il tra­
vaillait, posa ses tenailles et son mar­
teau sur l'enclume à deux becs appe­
lée bicorne’’, et s'avança vers lui.

— Qu’y a-t-il pour votre service, 
monsieur de Nerville?—demanda-t-il 
au jeune homme, qu'il connaissait.

— Mon cheval est déferré.
— Je suis tout à vos ordres, mafs 

je serais forcé de vous prier d’atten­
dre une demi-heure ou trois quarts 
d’heure;— ici c’est comme au chemin 
de fer pour prendre ses billets... cha­
cun son tour... ça fait que personne 
ne peut se plaindre.

— C’est trop juste ... — attachez 
Dick...—Je vais me promener un peu 
dans la ville...— je reviendrai dans 
trois quarts d'heure...

—C’est ça, monsieur de Nerville...
Le maréchal-ferrant prit les rênes 

du cob et les attacha à un anneau 
scellé dans la muraille.

Georges s'éloigna, battit le pavé 
pendant dix minutes, et finalement'se

dirigea vers un des nombreux cafés 
qui peuplent la grande rue.

Ce café, d’une apparence extérieu­
re et intérieure très confortable, était 
séparé par une allée d une pharma­
cie à laquelle attenait une boutique 
de libraire-papetier, dont la proprié­
taire joignait à ce double commerce 
celui des modes.

En passant devant la vitrine où 
s'étalaient des journaux de toutes 
sortes, des feuilles illustrées, des ca­
ricatures, Georges y jeta un coup 
d’œil distrait.

Line pancarte placée au beau mi­
lieu attira son attention

Elle portait cette inscription tracée 
en gros caractères très lisibles :

Librairie et Cabinet de Lecture 
bien montés et bien achalandés 

à vendre à l'amiable
S'adresser à la Librairie même.
— Ah! ça mais,'—se dit le cousin 

de Max — voilà qui ferait joliment 
l'affaire de Mariette...— Elle vivrait 
bien tranquille ici et pourrait joindre 
à la librairie le commerce des modes, 
comme la propriétaire actuelle — 
La vie n'est pas trop chère à Chan­
tilly, et un établissement de cc genre 
doit être bon marché ... — Rensei­
gnons-nous un peu...

Il allait poser sa main sur le bouton 
de la porte pour ouvrir, mais il la 
retira vivement.

— Pas de bêtises!—murmura-t-il — 
je dois éviter de me compromettre..

Et, après avoir pris le numéro du 
fonds de commerce à vendre, il en­
tra dans le café.

Deux consommateurs seulement s’y 
trouvaient.

Georges se fit servir une absinthe 
et alluma un cigare.

Les deux consommateurs causaient
— Ainsi—disait l'un d’eux, hom­

me de quarante ans environ — ainsi 
tout est bien convenu ?

— Parfaitement..-—répondit celui 
auquel on s'adressait, jeune homme 
qui paraissait âge d’une trentaine 
d’années.

— Dans quinze jours vous pourrez 
entrer en fonction?

— Oui, monsieur...— Dans quinze 
jours je serai ici...

— J’ai absolument besoin d'un ai­
de...—Je suis le seul pharmacien de 
Chantilly... — Les villages voisins 
m’envoient une clientèle considéra­
ble...—Depuis que mon élève m'a 
quitté par un coup de tête, je ne puis 
suffire à la besogne et je me trouve 
sur les dents...—je compte sur vous.

— Monsieur, vous avez ma pa­
role...

— Vous serez bien ici... Je ne re­
viens pas sur la question des ap­
pointements au sujet de laquelle nous 
sommes d'accord. — Vous serez li­
bre le dimanche à partir de midi...— 
Le gamin qui fait les courses vous 
aidera au laboratoire, et au moins, 
si je suis obligé de faire une courte 
absence dans quelque temps, comme 
c est probable, je partirai tranquille...

— Vous le pourrez, monsieur...
— Me ferez-vous le plaisir de res­

ter à déjeuner avec moi ? — Oui, 
n'est-ce pas?

— Bien volontiers, monsieur.
— Je vais d:re à ma cuisinière de 

nous servir le plus vite possible, et 
vous pourrez retourner à Paris par 
le train de midi...

Le pharmacien paya les consom­
mations et sortit avec son aide fu­
tur pour entrer dans la boutique 
qu'une allée-—nous l’avons dit—sé­
parait du café.

Sur les v:tres de cette boutique on 
lisait en lettres de cuivre :

GODELOT
Pharmacien de 1ère classe 

Ex-interne des hôpitaux de Paris.
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L'élève en pharmacie que M. Go-
delot venait de s'adjoindre pour en­
trer en fonctions quinze jours plus 
tard se nommait Jules Cordicr.

Nous avons constaté qu'il parais­
sait avoir trente ans, mais il n'en 
avait en réalité que vingt-cinq.

C’était un joil garçon aux che­
veux châtain c'air, frisés naturelle­
ment au-dessus d’un front large.— 
Une barbe soyeuse, plus foncée que 
les cheveux et soignée avec amour, 
encadrait un visage intelligent, aux 
traits réguliers mais fatigués.

Les yeux étaient bleus et très 
beaux, mais le regard manquait de 
franchise.

Jules Cordier, fort instruit quoique 
très paresseux, aurait dû être phar­
macien depuis longtemps; par mal­
heur il sacrifiait tout au plaisir.

Le billard, le piquet, l’absinthe, 
les femmes, le détournaient de son 
travail et l'empêchaient absolument 
de se créer une position.

S’il se décidait à venir ’’s’enterrer 
en province”, ainsi qu’il le disait lui- 
même, c’est que le séjour de Paris 
devenait impossible, ses innombrables 
créanciers ne lui laissant plus une 
minute de tranquillité, et toujours 
quelques-uns d'entre eux étant aux 
aguets pour lui faire, en pleine rue, 
des avanies . . .
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Jules Cordier, au moment où nous 
le présentons à nos lecteurs, était 
encore en place, mais il avait déclaré 
à son patron qu il le quitterait au 
bout de la quinzaine, et l'un de ses 
anciens condisciples à 1 école de 
pharmacie l’ayant recommandé à M. 
Godelot, celui-ci se l’adjoignait avec 
enthousiasme.

Terminons le portrait moral de l’é­
lève pharmacien en avouant que 
certaines délicatesses lui manquaient 
absolument.

Se sachant joli garçon, "il abusait 
de son physique", comme on dit dans 
le monde des boulevards extérieurs, 
et plusieurs de ses anciennes amies 
pouvaient affirmer qu’il connaissait 
le fond de leur bourse aussi b:en que 
le fond de leur cœur.

Georges de Nerville, tout en pré­
parant son absinthe, avait écouté 
distraitement la conversation du 
pharmacien et de Jules Cordier.

Il cherchait un moyen d’obtenir, 
sans se compromettre, quelques dé­
tails au sujet du fonds de librairie à 
vendre.

D'un signe il appela le garçon du 
café

Celui-ci accourut et demanda ;
— Monsieur désire quelque chose7
— Je voudrais un renseignement.
— Lequel, monsieur?
— Habitez-vous depuis longtemps 

Chantilly ?
— Depuis deux mois, monsieur, et 

c’est déjà trop..—Heureusement que 
dans trois jours je retourne à Paris... 
—Pas gai, le pays!.....—Un enterre­
ment de première classe, excepté les 
jours de courses.

— Cet homme s'en va — pensa 
Georges— je puis donc le question­
ner sans crainte...

Puis, tout haut :
— La boutique de librairie voisine 

du café est en vente, je crois...
— Oui, monsieur...
— Pour quel motif?
— La "demoiselle” de Mme veuve 

Pareur, une enfant de seize à dix- 
sept ans, est attaquée de la poitrine, 
à ce qu'il paraît, et les médecins con­
seillent à la mère de la reconduire 
dans le Midi, qui est son pays d’o­
rigine..— Alors la mère se décide à 
vendre...— On aura le petit fonds 
pour pas grand'chose...

— 1! est donc sans valeur?...

— Ce n’est pas cela, monsieur, 
mais la concurrence manquera...

— Savez-vous quel prix on de­
mande?...

— J'ai entendu parler de sept mil­
le francs, avec l’agencement, le mo­
bilier et les marchandises...— Il y a 
pour plus d’argent que ça de romans, 
tous des meilleurs auteurs, et qu on 
loue très bien ici...—Est-ce que mon­
sieur voudrait acheter le fonds?

— Non; mais je connais quelqu’un 
à qui peut-être il conviendrait...

— Il n’y a qu’a voir Mme veuve 
Pareur... ce sera vite fait...—La bon­
ne femme se hâtera de conclure pour 
emmener sa fille.

— Vous êtes certain que le cabi­
net de lecture est achalandé?

— Oh! pour ça, oui, monsieur — 
Mme veuve Pareur y gagne de l’ar­
gent, chacun sait ça: la librairie mar­
che bien aussi, et le commerce de 
modes également.

— C est bien... je vous remercie.
— Monsieur va-t-il voir la veuve 

Pareur?
— Non,— j'enverrai l'adresse à la 

personne qui pourrait s’arranger du 
tonds, et elle viendra si elle veut.

Georges paya son absinthe, don­
na au garçon un ample pourboire et 
retourna à la forge

Son cheval—ou plutôt le cheval du 
baron Max de Trêves—était ferré.

M. de Nerville regarda sa mon­
tre.

Elle indiquait dix heures vingt 
minutes.

— Trop tard pour aller ce matin 
à Montgrésin...—murmura-t-il—j'irai 
dans l’après-midi.

Il se mit en selle et gagna Lamor- 
laye au petit trot.

On déjeunait au chalet à onze 
heures précises.

Lucien d’Harblay, après sa visite 
matinale, avait laissé pour la douai­
rière un bulletin très satisfaisant, ter­
miné par ces mots:—“Vous pourrez 
bientôt voir votre fils".

Heureuse de cet espoir, la vieille 
dame se montrait presque prévenan­
te pour sa belle-fille.—Aucune parole 
acerbe ne fut prononcée pendant le 
repas.

A deux heures Georges quitta le 
chalet, reprit à peid le chemin qu’il 
avait parcouru le matin à cheval, et 
longea la berge des étangs jusqu'à 
la ferme de Commelle.

Il allait à Montgrésin.
La grande salle de l’Hôtel de la 

Cloche d’Or était déserte à cette 
heure ou les clients habituels de 
Mme Duval se trouvaient aux 
champs, aux bois, aux carrières, aux 
cressionnières ou aux plants d’arti­
chauts.

Georges demanda Mlle Mutel.
Une servante le conduisit à la 

chambre de Mariette et, après avoir 
frappé, ouvrit la porte.

M. de Nerville entra.
L Ecureuil, en le voyant, poussa 

une exclamation de joie et tendit les 
mains à son visiteur.

— Vrai!— s’écria-t-elle — il était 
temps!— Je commençais à désespérer 
de te voir!—Je me croyais oubliée !

— As-tu de moi une si pauvre 
opinion7 demanda Georges en sou­
riant

— Dame! tu ne venais point.
— Je n’en pensais pas moins à toi. 

—Quand j'ai promis je tiens tou­
jours —Je cherchais.

— Et as-tu trouvé?
•— Je l'espère.
— Alors j’ai mon commerce?
— Tu l'auras, si décidément il te 

convient de renoncer à Paris et de te 
fixer en province.

— La province... mon rêve! pour­
vu qu'il y ait des bois.

—Il y a l’une des plus belles fo­
rêts de France.

— Où est-ce?
— A Chantilly même...
— Bravo ! j’adore Chantilly ! Au 

printemps, en été et en automne, 
c’est une succursale de Paris...—Res­
te l'hiver... Mais l’hiver passe vite... 
—et puis on lit des romans pour tuer 
le temps...

— Et les romans ne te manque­
ront pas...—répliqua M. de Nerville 
en riant.-Ils constituent la meilleure 
part du fonds de commerce en ques­
tion ?

— C’est donc un cabinet de lec­
ture?

— Cabinet de lecture, librairie, pa­
peterie...

— Ça ne doit pas rapporter gros
— Voilà ce qui te trompe...— La 

maison, paraît-il, est fort bien acha­
landée . . .— Connais-tu un peu les 
modes ?

—C'est mon premier métier... J’ai 
travaillé chez les bonnes faiseuses 
quand j'étais gamine, et j'avais beau­
coup de goût..

— Alors, tu feras fortune!...
— Comment?
—La propriétaire actuelle a joint 

l’article modes à 'a librairie et elle 
gagne tout ce quelle veut...— L’é­
tablissement en question est situé 
dans la grande rue de Chantilly...

.— A proximité du champ de cour­
ses?'— demanda vivement Mariette.

— A deux cents mètres environ...
— Excellent, cela!... Tu as traité 

en mon nom?
— Pas encore...—Il faut s’enten­

dre...
—Y aura-t-il des bâtons dans les 

roues?
— Certainement non, mais je ne 

pouvais agir sans te consulter... Il 
importait d’abord de savoir si la 
chose te plaisait...

— Elle me plaît...— Je voudrais 
que ce soit fini.

— Alors, le reste te regarde...
— Comment?

■— Je n’ai point qualité pour agir 
en ton nom, et je désire ne me mê­
ler en rien de l’achat... actuelle­
ment du moins..

— Comment donc faire?
— Tu traiteras toi-même avec 

Mme veuve Pareur. —(c’est le nom 
de la vendeuse) •— l'état maladif de 
sa fille l'oblige à partir pour le Mi­
di, son pays natal...

— Mais je suis dans mon lit et, si 
cette dame est pressée de vendre, il 
me sera impossible de prendre pos­
session...

— Il faut la voir et t'entendre avec 
elle à ce sujet, et aussi relativement 
au chiffre de la vente...—je te donne 
carte blanche...

— Sois tranquille, je te revaudrai 
ça !

— Tu vas écrire à Mme Pareur.
— Quoi ?
— Ce que je vais te dicter...
Georges plaça devant Mariette un 

buvard, du papier, une plume, et 
dicta ces quatre lignes:

Veuillez, madame, vous rendre 
le plus promptement possible à 
Montgrésin, à l’hôtel de la Cloche 
d’Or, pour traiter de la vente de vo­
tre établissement avec votre très 
humble servante qu’un accident re­
tient au lit.

' Mariette Mutel.”
Ce court billet achevé, l'Ecureuil 

le mit sous enveloppe, traça l'adres­
se, toujours sous la dictée de Geor­
ges, et dit :

— Il faut porter cette lettre à la 
poste.

— Non... — répliqua M. de Ner­
ville.—Il faut l’envoyer par un ex­
près...—Les choses les mieux faites 
sont les choses qui se font vite...— 
De Montgrésin à Chantilly, en pas­
sant par le carrefour de la Table, il 
n'y a pas loin..— Mme Duval, sur

HUILE - 3 - EN - UNE

CALME

[IRRITATION 
DE LA PEAU

De BeauxYeux
grâce aux

AUXILIAIRES DE BEAUTÉ
Agents demandés pour vendre era- 
vates de soie et de cuir. Nous vous vendons 
à un prix qui vous permet 100% de 
commission. Ecrivez aujourd'hui pour 
échantillons gratuits et renseignements. 
Ontario Neckwear Company, Dépt. 515, 
Toronto 8. Ontario.

3 IN-ONE OIL

HANDY ANO
BOTTLES

'^séc

mmm
\ UN Sim»
\ PRODUIT HrSHB

HANDY ANO
BOTTLES

3-IN-ONE Ol

L'HUILE 3 - EN UNE 
lubrifie et tient en même 
temps les diverses pièces 
plus propres et exemptes 
de rouille. Trois bonnes 
huiles en une. Adoptez-la!



32 LE SAMEDI

GRATIS
FORTIFIEZ VOTRE SANTE ET 

EMBELLISSEZ VOTRE 
POITRINE

mm,

Toutes les femmes doivent être belles 
et vigoureuses, et toutes peuvent 

l'être grâce au Traitement 
Myrriam Dubreuil

Voua pouvez avoir une santé solide, une belle 
ooltrine, être grasse, rétablir vos nerfs, enri­
chir votre sang avec le Traitement Myrriam 
Oubreuil, approuvé par des sommités médica­
les. Les chairs se raffermissent et se tonifient, 
la poitrine prend une forme parfaite sous 
i action bienfaisante du Traitement, n mé­
rite la plus entière confiance, car il est le 
résultat de longues études consciencieuses. Le

TRAITEMENT 
MYRRIAM DUBREUIL

*st un toniqe reconstituant et possédant ia 
propriété de raffermir et de développer la poi­
trine en même temps que sous son action se 
comblent les creux des épaules.. Seul produit 
véritablement sérieux, bienfaisant pour la 
•enté générale. Le Traitement est très bon 
pour les personnes maigres et nerveuses. 
Convenant aussi bien à la jeune fille qu'à la 
femme.

Engraisse rapidement les 
personnes maigres

ORATIS. Envoyez 50 en timbres et nous vous* 
enverrons Gratis notre brochure illustrée de 
14 pages avec échantillon Myrriam Dubreuil 

Notre Traitement est également efficace 
>ni hommes maigres, déprimés et souffrant 
d’épuisement nerveux, quel que soit leur àee

Correspondance strictement 
confidentielle

Les jours de bureau sont :

Jeudi et Samedi, de 2 h. à 5 h. p.m
Demandez notre brochure Illustrée de 24 pages

Madame MYRRIAM DUBREUIL 
8920, rue Durocher (près rue Bernard)
Boite Postale 2353 MONTREAL, P.Q

Cl-lnclus 61 pour échantillon du Traite­
ment Myrriam Dubreuil avec brochure.

Rue

Ville

ta demande, se chargera d’expédier 
l'épître...

Mariette regarda Georges dans le 
blanc des yeux.

— Mais, si cette dame Pareur de­
mande de l’argent comptant ?... — 
murmura-t-elle en se gardant de tou­
cher mot de la somme expédiée par 
Lucile Magnin.

— Il est certain qu elle en deman­
dera.

— Eh! bien?
— Eh bien, so:s sans inquiétude...

— Après demain, dans la soirée, je 
viendrai te voir...—-Tu me diras ce 
qui est cenvenu et je ferai en sorte 
que tu sois en mesure...

— Décidément, tu es un bon gar­
çon!— s’écria Mariette rayonnante.
— Je te prouverai ma reconnaissance 
par des actes et non par des paroles... 
—Occupons-nous de toi maintenant.
— Y a-t-il du nouveau à Lamor- 
laye ?

— N’as-tu pas questionné ton mé­
decin; qui est celui de mon cousin, 
Max de Trêves ?

— Je m'en suis bien gardée...—Je 
n’ai aucune raison apparente pour 
m’intéresser à ce qui se passe au 
Chalet...

— Mes compliments sur ta pru­
dence!— Max va beaucoup mieux... 
—Le docteur d’Harblay peut se van­
ter d'avoir fait une belle cure!...

—Ça ne m’étonne pas de sa part...
— C’est un garçon très fort et un 
excellent cœur qui m’a prouvé le 
plus grand dévouement...—J'en serai 
reconaissante toute ma vie, et je me 
jetterais dans le feu pour lui...

En entendant ces mots, Georges 
fronça les sourcils et son visage prit 
une expression singulière.

Mariette ne s'aperçut point de la 
contract:on de ses traits, qui n'eut 
d'ailleurs que la durée d’un éclair, 
et poursuivit:

— Alors, Max guéri, ta grande 
passion pour la belle Léonide reste 
plus que jamais sans espoir.

— Sans espoir, comme tu di3.
— Pas de chance, mon pauvre 

ami!...— J'aurais pourtant voulu te 
voir heureux!

Puis changeant de ton :
— Et c’est peut-être à moi que tu 

devras ton bonheur... continua-t-elle.
— Comment ce'a?
— J'ai beaucoup réfléchi à ta si­

tuation, beaucoup . . . beaucoup . . . 
beaucoup...— Je t’avais promis un 
bon conseil... je vais te le donner et, 
quelles que soient les sommes dépen­
sées par toi pour mon installation à 
Chantilly, je te garantis que mon 
conseil vaudra l'argent!

— Explique-toi, ma chère... j'at­
tends avec un peu d’impatience et 
beaucoup de curiosité.

— Ce sera vite fait, seulement 
laisse-moi procéder à ma guise : — 
Tu désires madame de Trêves, mais 
tu n'as aucun espoir de devenir son 
ami...

— Aucun...—Je ne crois guère, tu 
le sais, à la vertu des femmes, mais 
je fais une exception pour ma cou­
sine.—En supposant qu'elle vienne à 
m’aimer, jamais elle ne tombera dans 
mes bras si elle n’est pas libre...

— C’est à cela tout justement que 
j’en veux venir...— Il faut quelle 
soit libre,

— C’est impossible, puisque Max 
est guéri.

— Une femme peut être libre au­
trement que par le veuvage.

— Et comment?..
— Par la séparation de corps.
Georges haussa les épaules.
— La séparation de corps!—répé- 

ta-t-il..—C'est absurde et c'est fou!! 
-Ma cousine ne songe nullement à 
la demander.

— Il faut lui en donner l'idée.

— Elle la repousserait sans aucun 
doute. D’ailleurs, cette séparation, 
aurait-elle une chance de l'obtenir?

— Plus qu’une chance, une certi­
tude...

— Sur quoi baserait-elle donc sa 
demande?

— Sur une chose effrayante et qui 
disposerait d'emblée les juges en sa 
faveur, sans discussion possible...

— Quelle chose ?
— La peur de la rage.
Georges sentit un frisson passer 

sur son corps, mais il se raidit et 
répliqua :

— C'est spécieux, seulement ça 
ne suporte pas l’examen.

— Crois-tu ? — fît Mariette d’une 
voix moqueuse.

— Prouve-moi le contraire.
—Je n’aurai pas grand mal à cela. 

— Max a été mordu par un chien 
enragé, n’est-ce pas?

— Oui, mais le docteur d’Harblay 
l'a guéri...

—Guéri... guéri... c'est bientôt dit. 
—Oui, le docteur a enrayé le mal... 
oui, il a empêché ton cousin de res­
sentir au bout de neuf jours les ef­
fets terribles de l’hvdrophobie. Oui, 
pendant trois mois, six mois, un an 
peut-être, le baron semblera se por­
ter comme le Pont-Neuf, puis, tout 
à coup, le virus, maîtrisé par la 
science mais passé dans le sang, fe­
ra brusquement explosion et M de 
Trêves, qu’on cro:t guéri, s’éveillera 
un beau matin dans la peau d'un 
homme enragé!!

"Tu parlais tout à l’heure de mo­
tif de séparation...

"Celui-là me semble coquet... — 
Qu'en dis-tu ?

XXII

M. de Nerville écoutait attentive­
ment

— Il paraît que je t'intéresse...—fît 
Mariette avec un sourire.

— Beaucoup, j’en conviens...—ré­
pondit-il.

— Donc, je continue...— Jusqu’à 
ce jour l'union de ton cousin Max et 
de Mlle Léonide Desfontaines n’a 
pas été féconde. .. — Cependant un 
enfant peut venir au monde... — Qui 
sait si cet enfant n'apporterait point 
en naissant le germe fatal de l'hy- 
drophobie?,..

—Ah!— s'écria Georges dont une 
sueur froide mouilla la racine des 
cheveux,—ce serait effroyable, mais 
c’est une supposition absurde!...

— Absurde!— riposta l’Ecureuil. 
En quoi donc?...— La preuve que le 
cas peut se présenter, c’est que je 
défierais n’importe quel homme de 
science de prouver que c’est impos­
sible!...—Mais laissons cela pour en­
visager seulement des conséquences 
plus invraisemblables et non moins 
effrayantes...— Tu ne nieras point 
que brusquement, à une époque plus 
ou moins proche, en apaprence de 
pleine santé. Max peut être pris 
d’une crise soudaine...— Ne dis pas 
non, cela s’est vu!...— Crois-tu qu’u­
ne telle éventualité ne soit point de 
nature à épouvanter une jeune fem­
me, exposée d’un moment à l’autre à 
devenir victime d un accès de rage 
de son mari?,..— Crois-tu qu’en des 
conditions semblables elle soit mal 
fondée à demander la séparation?... 
—Crois-tu qu’il se trouverait un 
médecin, un seul, refusant d’appuyer 
sa demande?...— Le crois-tu?

Georges pensait au docteur Pié- 
dagniel qui, après la scène du cha­
let de Lamorlaye, s’était éloigné le 
cœur rempli de rancune et de fiel, et 
serait à coup sûr un puissant auxi­
liaire si l’on en arrivait à entamer 
une lutte contre Lucien d’Harblay.

— Non — répondit-il d’une voix 
sourde—non, je ne le crois pas...—

mais il faudrait avant tout que ces 
choses fussent expliquées à Léonide.

— Charge-toi de l’explication. — 
Ce sera le moyen de prouver à la 
belle cousine que tu penses sans ces­
se à elle, à son repos, à son avenir, 
et que pour assurer son bonheur tu 
es prêt à sacrifier ton plus proche 
parent !... — Une fois la séparation 
de corps obtenue, Léonide, devenue 
libre de ses actes et maîtresse de sa 
personne , n’aura plus à s'inquiéter 
du devoir... — Elle éprouvera pour 
toi la plus vive reconnaissance, à 
moins qu’elle ne soit bien ingrate (ce 
que je refuse d'admettre jusqu'à preu­
ve du contraire) et la reconnaissance, 
tu le sais, mène à l’amour par un 
chemin rapide....—Mme de Trêves te 
confiera l’administration de sa fortu­
ne, en attendant que, devenue veu­
ve, elle t’épouse...

"C’est à toi mainteant d’avoir de 
l’audace...—Voilà ce que j’ai trouvé 
jusqu’à présent et je suis assez con­
tente de moi...—Je te mets en main 
l’instrument...— Travaille!...— M’as- 
tu comprise?

— Parfaitement.
—Ton entrain me semble médio­

cre...— A quoi penses-tu?
— A ce que tu viens de me dire...
— Eh! bien?
— Eh bien! c’est jouer gros jeu que 

de provoquer la séparation du mari 
et de la femme....— Cette séparation 
peut tourner contre moi en me brouil­
lant avec mon cousin et, si Léonide 
manquait de reconr.aisance, je serais 
perdu...

—Bref, tu hésites à jouer le tout 
pour le tout...

— Je demande à réfléchir...
— A ton aise, et pense à moi...—Je 

vais faire porter cettre lettre à Mme 
veuve Pareur, à Chantilly. — Si je 
traite, quand seras-tu en mesure de 
me remettre les fonds?

— Après demain soir.
— Tu viendras ici?
— Oui, vers quatre heures...
— Alors, je puis faire préparer un 

acte de cession en règle?
— Sans doute, car je n ai qu’une 

parole...
Georges quitta son siège, prit son 

chapeau et tendit la main à Mariette 
qui la serra.

En descendant, veux-tu m’en­
voyer la servante...—lui dit-elle.

— Je vais la prévenir que tu l’at­
tends

A après demain quatre heures 
n est-ce pas?

— Sois tranquille, je serai exact.
Un instant après le départ de M. 

de Nerville, la servante montait.
Mariette lui confiait sa lettre en 

lui recommandant de la faire parve­
nir sans le moindre retard.

tnt-meme qui,
autorisée à cet effet par Mme Du­
val, porta 1 épitre à sa destination.

La veuve Pareur, qu’enchantait la 
perspective de trouver acquéreur 
pour son fonds, promit de se rendre 
f Qoche d Or dans la matinée du 
lendemain, et tint parole car avant 
neuf heures elle arrivait, en compa- 
gnie d un homme d’affaires de Chan­
tilly, et tous deux furent introduits 
dans la chambre de l'Ecureuil.

L homme d’affaires prit la parole
— Je dois, madame—dit-il—vou« 

expliquer ma presence...— Madame 
veuve Pareur m’a prié de l’accom­
pagner pour le cas où vous tombe 
nez d’accord avec elle.—Je dresse­
rais immédiatement l’acte de vente 
ce qui éviterait un retard et permet 
trait a ma cliente de partir deux m 
trois icurs plus tôt.
- Madame a bien fait-répliqm 

Manette-mais si nous traitons i 
faudra, pour me mettre en posses 

Alire la suite page 35)
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EPISODE NUMERO 22

LE TOUR^MONDE

1—Dans la cabane qu'il venait de 2—En un instant, il détacha ses 3—Avec des cordes solides, il l'at- 4—La pluie diluvienne arrêta aussi
défoncer, Ken trouva un cheval que entraves et l'amena auprès de l'auto tela à la voiture. Celle-ci fut bientôt vite qu elle avait commencé. Le soleil 
l'inondation affolait. enlisée dans la boue. sur la route. brillait maintenant.

5—Après s'être restaurés, nos 6—Se fiant aux indications d’une 7—-Peu après, ils se trouvaient 8—Ils s'arrêtèrent pour se concer-
amis nettoyèrent le moteur, et se re- carte, ils s’engagèrent dans ce pays dans un chemin envahi par les herbes ter. Soudain, un énorme éléphant 
mirent en route. dangereux. de la jungle. sortit de la brousse.

sèSSS&i

Dick et Ken sont mainte- 9—En poussant des grognements, 10—Ken mit l'auto en marche mais 11 —Les jeunes gens, se voyant en danger, 
nant aux Indes. il s’avança vers l'auto, qu'il prenait cela sembla mettre davantage l'élé- abandonnèrent l'auto et s'enfuirent vers la

pour un ennemi. phant en fureur. forêt.

m

mÆi

lim
Mm

12—Au lieu de continuer dans la 13—D'un coup de sa trompe, le H—Pendant que Dick revenait à l'auto, l'éléphant se mit à secouer vio-
forêt, Ken eut la malheureuse idée de puissant pachyderme arracha une lemment l'arbre, à tel point que celui-ci commençait à se déraciner et mettait 
grimper à un arbre grosse branche de l'arbre. le pauvre Ken dans une fâcheuse position.
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(A suivre dans le prochain numéro)
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EPISODE NUMERO 4

Sms

! m

3—Celui-ci suivait fidèlement 
l’enfant et veillait sur lui.

1 —Le petit Jacques avait trouvé 2—Cela l'encouragea à conti
un foulard appartenant à sa mère. nuer les recherches avec Ooga.

4—Soudain il saisit Jacques et grimpa 
aux plus hautes branches d'un gros arbre.

ÆÆ

.x II fa'»

iVdlT

5—Une troupe de guerriers noirs passaient 
Ooga savait que c'étaient des ennemis.

' it ÎÉÎ

6—De loin, l’enfant et son protecteur suivirent les 
nègres. Ils arrivèrent à un village.

mr, æ

7—Du haut d’un arbre, ils virent les indi­
gènes vaquer à leurs occupations.

bsk;

'si

8—Mais des cris les firent se retourner : ils 
étaient découverts.

ms

9—Ooga saisit aussitôt une liane et indiqua à 
Jacques de sauter comme lui.

10—Malheureusement, un nègre lança sa sa­
gaie qui coupa la liane qui portait Jacques.

:Vb.

y'ÿwmM

11—L’enfant tomba au milieu des arbustes 
et les nègres le perdirent un instant de vue.

."li

sat/ti

WSm

wmmm

12—Ils se mirent alors à sa recherche. Jacques 
serait-il, lui aussi, fait prisonnier. 1 3—11 entendait le froissement des branches près 

de lui. Tout à coup il se jeta dans un tronc creux,

fëifr. < S2I

(A suivre dans le prochain numéro)
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(Suite de la page 32) 
sion de l’établissement, attendre que 
je sois valide.

— Je pourrai vous donner deux 
semaines s'il le faut absolument...— 
dit la veuve Pareur,—J enverrai tout 
de suite ma fille à Pau, chez des pa­
rents, et j’irai la rejoindre un peu 
plus tard.

— Quinze jours suffiront-ils ? — 
J'ai besoin que le docteur me l'af­
firme.—Il va venir d'un moment à 
l’autre et se prononcera...— Nous 
pouvons toujours causer de l’affaire 
en l'attendant.

L’homme de loi tira des papiers 
d’une volumineuse serviette qu’il 
portait sous son bras, et donna lec­
ture d'un relevé de comptes prou­
vant de fort jolis bénéfices annuels, 
puis de l’inventaire de l’agencement, 
des marchandises de la librairie et 
des livres du cabinet de lecture.

Tout cela paraissait satisfaisant.
Le prix de la vente fut arrêté, 

après longue discussion, à la somme 
de six mille cinq cents francs

— C'est donné!...—s'écriait l’hom­
me d'affaires.

Il ne restait plus qu’à dresser l'acte 
séance tenante.

— Vous trouverez sur cette table 
tout ce qu il faut pour écrire... — dit . 
Mariette.

— J’en profiterai...— Quel mode 
de paiement proposez-vous, mada­
me ?

-r Je verserai mille francs en si­
gnant, et le reste quand vous me re­
mettre; l’acte enregistré...

— Parfaitement.
L'homme d’affaires se mettait en 

devoir de griffonner sur son papier 
timbré quand on frappa deux petits 
coups à la porte.

— Voici le docteur!— s'écria Ma­
riette joyeuse.— Entrez! entrez, cher 
docteur, vous êtes attendu!...

Lucien d’Harblay ouvrit, et s’arrê­
ta sur le seuil en voyant les person­
nes inconnues de lui qui se trou­
vaient avec sa cliente.

— Entre; vite!—répéta Mariette — 
et faites-moi vos compliments'— Je 
suis propriéta're!— Te viens d’ache­
ter un fonds de cabinet de lecture et 
de librairie, auquel je joindrai les 
modes, comme faisait madame .. .■— 
Mais j’ai besoin de savoir si vous 
me permettrez de m installer dans 
mon établissement d’ici à une quin­
zaine de jours...

— Quinze jours ! — fit Lucien en 
souriant.—Peste, comme vous y al­
lez, ma chère malade!...— La semai­
ne passée, si j'ai bonne mémoire, je 
parlais d’un mois...

— Je sais bien, cher docteur, mais 
faites possible.

— Je le voudrais!— Malheureuse­
ment, en matière de convalescence il 
n’y a point de tricherie possibfi et 
toute imprudence se paye !...— Du 
reste, je ne veux pas vous laisser 
dans le doute. Je comptais lever 
votre appareil demain.... je le lèverai 
aujourd’hui et vous serez fixée tout 
de suite...

— Docteur, vous êtes un amour
d homme !

— Monsieur —dit l’agent d’affaires 
—nous vous gênons sans doute...— 
Nous allons quitter cette chambre.

— Pas le moins du monde. Quand 
je suis entré, vous écriviez en tour­
nant le dos au lit...— Reprenez cette 
position—j’en ai pour cinq minutes 
tout au plus...

L'homme de loi se rassit et reprit 
sa plume.

La veuve Pareur alla s'installer 
auprès de lui.

Lucien d’Harblay sonna la ser­
vante à laquelle il donna quelques 
ordres, puis, tout en soulevant du 
côté des pieds les draps et les cou­

vertures que maintenaient des cer­
ceaux, il dit à demi-voix :

— Alors, vous voilà moins inquiè­
te pour l'avenir?

— Oui, docteur... Me voilà même 
tout à fait rassurée...— J’ai pu réa­
liser quelques fonds et un ancien ami 
m'a tendu la main...

— Je suis heureux de ce que vous 
m'apprenez là...— Vous voyez qu’il 
ne faut jamais désespérer de rien...— 
Où se trouve l’établissement que 
vous achetez?

— Tout près d'ici...— J'espère que 
vous me continuerez vos bons soins. 
C'est à Chantilly, grande rue numé­
ro 7.

— Ah ! je connais ce magasin...'—Il 
touche à la boutique du pharmacien 
chez lequel on porte généralement 
mes ordonnances, quand les médica­
ments sont trop compliqués pour 
que je les prépare moi-même à Coye. 
—Vous serez très bien là.

Mariette baissa la voix.
— On dit que la maison est fort 

achalandée?— fit-elle.— Savez-vous 
si c’est vrai?

— Oui... —on ne vous a pas trom­
pée...—ta clientèle est considérable.

— Merci, docteur . . .— Me voilà 
plus contente encore.

— Maintenant, un peu de silence, 
je vous en prie. .— murmura Lucien 
qui achevait de lever l’appareil.'—J’ai 
besoin d'observer...

Mariette se tut.
La jambe malade se trouvait en­

tièrement découverte.
Cette jambe, si séduisante quelques 

semaines auparavant avec son genou 
poli comme du marbre et son joli 
mollet bien placé, était maintenant 
grêle et sèche.

Le pied tournait un peu en dehors.
La cheville ressemblait par sa mai­

greur à une préparation anatomique.
Lucien d’Harblay massa délicate­

ment, avec une grande légèreté de 
main, les alentours de cette cheville.

— Ressentez-vous une douleur là? 
—demanda-t-il en appuyant un peu 
sur un point d'un rouge sombre.

— Non, docteur.
- Et là?
— Pas davantage.
— Tout est bien, alors...— Seule­

ment la claudication sera très pro­
noncée, et vous ne pourrez, d'ici à 
quelques mois, marcher sans béquil­
les.

— Assise derrière mon comptoir, 
je n'en aurai pas besoin.

— C'est juste.
— Pourrai-je m'installer dans quin­

ze jours?
— Est-ce indispensable...
— Oh' tout à fait indispensable...
—Eh! bien, je vous le promets... 

mais il faudra vous ménager.
—Je me ménagerai tant qu’il fau­

dra...— Cher docteur, vous ne pou­
vez vous faire une idée de la joie 
que me causent vos paroles!—Ainsi, 
dans quinze jours je serai définitive­
ment raccommodée!—Je suis si con­
tente qu’il me semble que je pince­
rais un “cavalier seul''.

—Surtout, soyez prudente, et sui­
vez religieusement mes ordonnances.

— Quelles sont-elles?
— Vous lever dès demain et faire 

une ou deux fois le tour de votre 
chambre au bras de quelqu'un, ou 
en vous appuyant aux meubles et en 
ayant soin de ne point laisser porter 
votre jambe malade.

— Voià tout?
— Absolument- tout.
Soyez tranquille, ce sera fait...—Je 

n'ai pas envie, vous pouvez le croi­
re, de compromettre ma guérison

— Prenez patience jusqu'à de­
main... ne vous tourmentez pas . . . 
terminez vos affaires, et comptez que 
vous irez à Chantilly dans quinze 
jours.

— Ne faudra-t-il pas m'habituer à 
marcher avec des béquilles.

—Oui, et le plus tôt sera le mieux.
— Comment me procurer ici ces 

jambes de supplément?
— Ici ce serait difficile, mais met­

tez-vous l'esprit en repos...—Je dois 
aller à Paris cette après-midi... j’a­
chèterai pour vous des “jambes de 
supplément”, comme vous dites, et 
je vous les enverrai..

— Cher docteur, par quel moyen 
vous témoigner ma reconnaissance 
de toutes vos bontés?

— En ne me remerciant pas . . . 
c’est bien simple...-— Autre chose... 
—A partir d'aujourd'hui vous met­
trez sur la chair, à l'endroit où je les 
place, des compresses de vin aro­
matisé que vous changerez deux fois 
par jour.—Je vous en apporterai de­
main matin, car il n’en reste plus que 
pour trois pansements...—Vous ban­
derez la jambe sans la trop serrer, 
comme ceci...

Et le docteur fit ce qu'il indiquait, 
puis il se retira en promettant de re­
venir le lendemain.

L'homme d'affaires venait de ter­
miner en double la rédaction de son 
acte.

Mariette en écouta la lecture.
11 était clair et parfaitement en 

règle.
Un quart d’heure plus tard mada­

me veuve Pareur se retirait avec son 
acolyte, emportant un des actes si­
gnés et un billet de banque de mille 
francs.

Le reste du prix devait être payé 
cinq jours plus tard, contre la remise 
de l'acte de vente enregistré.

Mariette, nous le savons, attendait 
Georges de Nerville le lendemain 
soir à quatre heures.

XXIII
Georges de Nerville, après son 

long entretien avec Mariette Mutel, 
réfléchissait tout en revenant au 
chalet de Lamorlaye.

,—< Certes—se disait-il—à bien des 
points de vue une séparation de corps 
serait utile à mes intérêts.

"Léonide isolée c'aurait plus que 
moi pour appui.

“Je deviendrais son conseiller in­
time, très intime; ;e l’habituera:s à 
partager mes idées et mes goûts, à 
vivre en quelque sorte de ma vie, à 
me confier sans réserve et sans con­
trôle l'administration de sa fortune.

"En de telles conditions, il est cer­
tain qu’aussitôt veuve elle devien­
drait ma femme ; mais sera-t-elle 
veuve?— Voilà le problème? Voi'à 
l'énigme!

"Si ce médecin que je maudis de 
toute mon âme ne s'est point trom­
pé, si mon cousin reste vivant, il ne 
pourra me continuer ma pension 
puisque le tribunal, en prononçant la 
séparation, ne lui attribuera certai­
nement qu’une faible part des reve­
nus de sa femme, et je me trouverai 
sans ressources.

“Tout cela est bien embarrassant. 
—Pour prendre un parti, il faut at­
tendre que ce médecin lève la con­
signe, et je ne me déciderai qu'à bon 
escient.”

Au dîner, la jeune baronne de 
Trêves parut un peu moins triste 
que de coutume.

La douairière continuait à cacher 
ses griffes sous le velours;—il nous 
semble à peine utile d'affirmer que 
la conversation roulait d’une façon 
presque exclusive sur le rétablisse­
ment plus ou moins prochain de 
Max.

Mme Germaine ne tarissait point 
en éloges au sujet du docteur Lucien 
d’Harblay quelle se reprochait, di­
sait-elle, d’avoir mal jugé dans l’ori­
gine.

“CETTE
SENSATION
KRUSCHEN”

en
SUEDE

" Cette sensation 
Keuschen "... 
c'est ordinaire­
ment l’observa­
tion que l'on 

fait en Suède, 
au sujet d’une 
femme dont 
l’évidente vi- 

la vivacité, 
la beauté et l'élé­
gance font l'admi­
ration de tous.

gueut,

C’est que des milliers de femmes, en 
Suède comme dans plus de 100 autres 
pays, ont adopté la bonne habitude de 
la “ dose quotidienne ” de Kruscben. 
Elles aussi savent que la propreté in­
terne va de pair avec une vitalité dé­
bordante et une rayonnante santé.
Les femmes ont appris par expérience 
que les Sels Kruscben contribuent à les 
garder actives et bien portantes. Ces 
sels stimulent les organes éliminateurs 
et favorisent l’élimination régulière et 
complète des résidus de la digestion.

SELS

KRUSCHEN
K SOUFFREZ PUS

/•»/
s--.

Traitement Médical 
F. GUY

C'est le meilleur remède connu con­
tre toutes les maladies féminines, des 
milliers de femmes ont, grâce à lui, 
victorieusement combattu les dépla­
cements. inflammations. périodes 
douloureuses, douleurs dans la tète, 
les reins ou les aines, etc.

Envoyez 5 cents en timbres et 
nous vous enverrons gratis une bro­
chure illustrée avec échantillon du 
Traitement F. Guy.

CONSULTATION :
Jeudi et Samedi, de 2 h. à 5 h. p.m. 

Mme MYRRIAM DUBREUIL 
Boîte Postale 2353 — Dépt. 2 

5920, rue Durocher, près Bernard
MONTRÉAL, P.Q.
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KELLOGG'S

Une formule 
d’un médecin dont 

ceux qui souffrent d'asth­
me ont bénéficié depuis plus 

de 60 ans. Faites-en l’essai 
Vous serez plus oue satisfait de 

la rapidité avec la­
quelle l’Asthme et la 

Fièvre des Foins sont 
soulagés tout en pré­
venant la douleur inu­
tile. Vous inhalez sim­
plement la vapeur qui 
s’en dégage.

A la pharmacie la 
plus proche 

$1.00 la boîte; format 
échantillon 250.

S’obtient aussi sous 
forme de cigarettes.
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Fondée en 1854 
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NE CRAIGNEZ PAS LES 
MENACES de L’AGE!

Lorsque le retour d’âge s’opère suivant 
les lois de la nature, qu’il n’est point 
troublé dans sa marche, qu’il n’est point 
accompagné de maladies organiques — 
alors il n’y a rien à craindre — dans 
le cas contraire 11 faut prendre les soins 
nécessaires — aider la nature.
Vous, Madame, qui doublez le cap de la 
quarantaine, soyez prévoyante, soyez 
prudente.
Certains symptômes vous avertissent que 
le retour d’âge ne se fait pas normale­
ment; bouffées de chaleur, pesanteur 
accompagnée quelquefois de douleurs 
dans le dos, les aines, le bas-ventre, la 
Tespiration gênée, somnolence, lassitude, 
engourdissement des membres, douleurs 
Ténales.
•C’est alors que vous devez sans tarder 
et avec toute confiance employer les 
PILULES FEMOL. Ce régulateur éprouvé 
de la femme vous donnera de l'énergie et 
des forces, il améliorera votre santé et 
grâce à lui les Jours critiques de la mé­
nopause passeront sans que vous vous en 
aperceviez.
Les PILULES FEMOL se vendent partout. 
Demandez-les — exigez-les.

Notre brochure médicale vous sera 
«xpédiée gratuitement sur demande.

INSTITUT CAZO — Dépt S.
Place Royale. Montréal. 3

Soulage
maux de tête, _ , 

de dents, d’oreilles 
,3 —abaisse la fièvre.

Lisez LE FILM
En vente dans tous les dépôts de 

» ■— journaux -------------

Léonide écoutait sa belle-mère 
avec un plaisir visible, et par ins­
tants une fugitive rougeur colorait 
ses joues pâlies.

Au salon, après dîner, 1 entretien 
qui se prolongea jusqu’à dix heures 
du soir fut terminé par une petite 
scène très caractéristique et très 
inattendue.

La jeune baronne allait regagner 
son appartement lorsque la douairiè­
re, cédant en apparence à un entraî­
nement irrésistib’e. s’approcha d'elle, 
lui tendit les mains et lui dit d une 
voià émue :

—N'êtes-vous pas d'avis, ma chè­
re fille, qu'on atténue ses torts en les 
reconnaissant ? — J’ai été souvent 
bien injuste, b en cruelle, bien odieu­
se avec vous... j'en fais humblement 
l'aveu...

— Oh ! madame . madame ... — 
balbutia Léonide stupéfaite et deve­
nant pourpre.

La douairière ne lui laissa pas le 
temps de continuer sa phrase et 
poursuivit:

— Vous êtes meil'eure que moi, 
vous, ma pauvre entant...—J'ose fai­
re appel à votre cœur, à votre indul­
gence...— Voulez-vous me pardon­
ner ?

En disant ce qui précède Mme 
Germaine semblait trembler d’émo­
tion; — on eût juré que les larmes 
allaient jaillir de ses yeux.

— Que vous me fa:tes du bien ! 
que vous me rendez heureuse !. . .— 
s’écria la jeune femme en saisissant 
les mains tendues vers elle.— Oh ! 
oui! oui... cent fois oui. je pardonne 
de toute mon âme, et je fais mieux 
que pardonner... j’oublie...

Léonide suffoquait.
Des sanglots s'échappaient de sa 

gorge.
La vieille baronne l’attira douce­

ment à elle et l'enlaça de ses bras.
— Mon enfant... Ma chère fille... 

— murmura-t-elle en couvrant de 
baisers son front, ses joues et ses 
cheveux.—Maintenant que mes yeux 
sont ouverts, comme je vais vous 
payer les intérêts de ma dette d'af­
fection!... Comme je vais vous ché­
rir !

Pendant quelques secondes les deux 
femmes restèrent enlacées.

Georges de Nerville contemplait 
ce tableau de famille avec une stu­
peur plus facile à comprendre qu'à 
décrire.

— Sapristi!—pensait-il.—Je savais 
bien que ma tante était forte, mais 
je ne la croyais pas de cette force!... 
Le nommé Judas, de biblique mé­
moire, dont cependant la réputation 
est faite, ne lui allait pas à la che­
ville...

Léonide dénoua doucement l’é­
treinte de sa belle-mère et lui reprit 
les mains.

— Vous venez de me donner bien 
de l’énergie... bien du courage... — 
fit-elle d'une voix a peine distincte. 
—Merci, ma mère, et à demain...

Prise à cette comédie jouée avec 
une perfection incomparable, la jeu­
ne femme embrassa de nouveau le 
Judas femelle et s’éloigna en répé­
tant :

— A demain, ma mère... à demain.
La douairière la suivit du regard.
Lorsque la porte se fut refermée 

derrière elle, un sourire d’une ex­
pression vraiment diabolique passa 
sur les lèvres de la vieille dame qui 
se tourna vers son neveu et lui dit :

— Eh bien ! tu vois, la paix est 
faite... Ce n’était pas plus difficile 
que ça et je me charge de nous as­
surer de bonnes rentes pour l’ave­
nir...— Dans quelques jours, mon 
cher neveu, nous aurons à causer... 
—Bonsoir.

— Bonsoir, chère tante...— répon­
dit Georges en serrant la main que la 
baronne lui tendait.

Resté seul, il murmura après un 
instant de silence :

— Décidément l’Ëcureu'l a raison. 
—Il faudra jouer le tout pour le 
tout., et gagner la partie...

Puis il regagna son appartement.
Il avait promis d’être le lendemain 

à quatre heures à Montgrésin, et il 
se piqua d’exactitude.

Grande fut sa surprise lorsqu’il vit 
Mariette debout, fa:sant le tour de 
la chambre en s'appuyant aux meu­
bles.

— Miracle !— s’écria-t-il en riant 
et en battant des mains.

— Ce miracle, nous le devons au 
docteur Lucien d'Harblay!-r riposta 
la jeune femme.

Le nom du médecin sonnait mal 
aux oreilles de Georges, mais il sut 
changer en sourire la contraction 
nerveuse de ses traits.

— Enfin—dit-il—te voi'à sur pied.
— Boiteuse, hélas!... avec une jolie 

paire de béquilles...—• Ce qui ne 
m’empêchera pas de m’installer dans 
quinze jours à Chantilly...

— Tu as vu la veuve Pareur?
— Hier matin...— Tout est con­

clu, S'gné, paraphé. .
— Le prix?
— Six mille cinq cents...— J'ai 

versé mille francs en signant.
— Quand dois-tu payer le reste?
— Dans quatre jours, quand on me 

remettra l’acte enregistré...
Georges tira son portefeuille.
- Tu seras en mesure... — reprit-i1. 

— Je t'apporte sept mille francs...
— Vrai? fit Mariette en se lais­

sant tomber sur un fauteuil et en 
étendant sa jambe malade sur une 
pile de coussins.

— Voici la somme.
M. de Nerville, ouvrant son por­

tefeuille, exhiba des billets de banque 
et une feuille de papier timbré.

—Songe—continua-t-il,—que pour 
te rendre service je me mets à sec!... 
Ces sept mi'le francs représentent à 
peu de chose près le chiffre de mes 
maigres économies.

— Ecoute, Georges — fit la jeune 
femme d'un ton sérieux — je vais te 
dire le fond de ma pensée. En t'im­
posant le sacrifice que tu vas ac­
complir, tu me sauves de la misère 
et du désespoir...—Je n'aurais guère 
été loin avec les quelques sous pro­
venant de la vente de mon mobilier et 
dont il ne restera pas grand chose 
quand j'aurai payé ma chambre et 
ma pension ici, les honoraires du 
docteur... Après le dernier sou dé­
pensé, je n'avais plus qu'à crever de 
faim!

"Je te dois donc une reconnais­
sance éternelle, comme je la devrai 
aussi au docteur Lucien d’Harblay. 
mais encore plus à toi qu’à lui, car 
il ne m’a donné que ses soins, et toi 
tu me donnes ton argent!..."

Georges tenait toujours à la main 
les billets de banque et la feuille de 
papier timbré.

— Tu vas me faire un reçu...—dit-
il.

Mariette le regarda d'un air 
étonné.

— Un reçu?—répéta-t-elle.
— Oui.
— Je me trompais donc?...—Tu ne 

me donnes pas cet argent, tu me le 
prêtes?...

— Je te le donne.
— Alors, pourquoi ce reçu?
— line simple formalité...
— Cette formalité doit avoir un 

motif... Elle en a un certainement... 
Tu feras aussi bien de me l'appren­
dre.

— Voici ce motif:— Tu es sans 
famille et tu ne t’intéresses à per­
sonne au monde.

— De même que personne au 
monde, excepté toi, ne s intéresse à 
moi...

M. de Nerville poursuivit:
— D'un autre côté je ne suis pas

riche.
— Tu le deviendras...— interrom­

pit Mariette.
— Soit! mais je ne le suis pas en­

core.. .— Supposons que tu viennes 
à mourir...

— Je n’en ai nu'le envie!
.— H ne s'agit que d une supposi­

tion...— Qui hériterait de toi7— Le 
fisc...— Conviens que ce serait trop 
bête..

— Je ferai mon testament en ta 
faveur ..— dit Mariette en riant.

— Il est beaucoun plus simple de 
faire un reçu.— N'attache aucune 
importance à cela et ne cherche pas 
chez moi une arrière-pensée qui 
n’existe point...

— Bref, il ne me reste qu à m'exé­
cuter...—Je vois que tu as apporté 
du papier timbré...

— Naturellement ..— On ne pour­
rait s’en procurer ici...

— Tu es un homme de précaution! 
—Approche de moi la tab'e sur la­
quelle se trouvent de 1 encre et des 
plumes...

Monsieur de Nerville approcha 'a 
table, plaça la feuille de papier tim­
bré devant Mariette et trempa la 
plume dans l'encre.

— Dicte, mon cher—dit l’Ecureuil 
en prenant cette plume.

Le cousin de Max dicta :
— " Je reconnais avoir reçu de 

monsieur Georges de Nerville 1 a 
somme de sept mille francs, à t'tre 
de prêt..."

Mariette s'interrompit, posa la 
plume, et regardant son ancien ami 
bien en face prononça ces mots d'u­
ne voix moqueuse:

— Je ne crois pas un mot. mon 
très bon, de la petite histoire que tu 
me racontais tout à l'heure!— .Veux 
tu savoir mon opin:on sur ce que tu 
me fais écrire là?...

— Je ne demande pas mieux.
— Eh! bien, tu penses avoir be­

soin de moi. un jour ou l autre, pour 
une chose grave; tu crains que je ne 
te marchande ma collaboration, et 
tu tiens à pouvoir me forcer la main 
— Ai-je dev:né juste?

Georges tressaillit.
Mariette venait de lire au fond de 

sa pensée, et cette perspicacité lui 
causait une vague inquiétude.

Ce qui ne l’empêcha pas de répon­
dre avec un sourire:
- Tu es absolument fo'le, ma 

chère!...
— Pas tant que ça!...— Je te con­

nais b:en...
— C’est possible, mais tu le prou­

ves fort mal...— La raison que je 
t’ai dite est la seule...

Mariette fronça les sourcils.
— Je ne puis me passer de toi— 

fit-elle—donc je vais écrire et signer, 
mais je garde mes conv ctions — 
Cette reconnaissance te donne sur 
moi plein pouvoir... Tu peux me 
mettre sur la paille... par conséquent 
je deviens ta chose...—A’ions, dicte.

Elle reprit la plume,
— A titre de prêt—répéta Geor­

ges—et je m engage à la lui rem­
bourser sans intérêts, à sa première 
réquisit on.”

— Est-ce tout?
— Il ne te reste qu’à dater d’au- 

jourdhui. de Montgrésin, et à si­
gner.

Mariette Mutel data et signa.
~ Voilà ta reconnaissance fit- 

elle ensuite, en tendant le papier 
timbré à M de Nerville

Celui-ci le prit et, en échange, 
posa sur la table, devant son ancien­
ne amie, les sept billets de mille 
francs.
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— Merci...— dit-elle assez froide­
ment en pliant la petite liasse et en 
la glissant dans son corsage... — As- 
tu du nouveau là-bas?

— Rien encore?
— Ton cousin?
— Toujours dans le même état. . 

—La consigne du docteur n'est pas 
levée.

— La ieune madame de Trêves, 
ton idole?

— Indifférente et déda'gneuse, ne 
semblant pas se douter que je l'aime.

— Bref, tu attends?
— Oui.
— Faut de la patience, mon bon, 

mais quelquefois il rien faut pas 
trop...— Enfin, tu es à même de ju­
ger la situation ... — Si je peux te 
servir dès maintenant, dispose de 
moi.

— Sois paisible, ma chère amie... 
—le cas échéant, je ferai fonds sur 
toi .

Georges reprit le chemin de La- 
morlaye.

— Oui, certes, j ai vu clair dans 
sa manigance... — pensa Mariette 
après son départ.—Il voulait une ar­
me contre moi... Je la lui ai donnée... 
il est vrai que je ne pouvais faire 
autrement...

“ Quel rôle compte-t-il me faire 
jouer, et dans quel drame?

"L'avenir me l'apprendra...
‘ Quoi qu'il en soit je ne suis plus 

libre...—j'ai un maître... — Que Geor­
ges commande, j’obéirai..."

XXIV

La consigne donnée par Lucien 
d Harblay et relative à l' solement 
absolu de M. de Trêves était exécu­
tée dans toute sa rigueur et ne com­
portait pas d’exceptions.

Le valet de chambre Pierre Lion, 
sachant à merveille quelle responsa- 
bi’ité pesait sur lui, faisait bonne 
garde à la porte de l'appartement de 
son maître.

Le bruit du terrible accident s'é­
tant répandu très vite, on était ac­
couru de Paris et des environs de 
Chantilly pour visiter Max.

La douairière avait reçu tout le 
monde, en expliquant l'impossibilité 
de voir son fils.

Les visiteurs s'étaient étonnés 
quelque peu d'une consigne si rigou­
reuse, dont les motifs leur semb’aient 
obscurs.

Ils en avaient conclu que le mé- 
derin désespérait ae sauver son ma­
lade et qu'il le séquestrait dans la 
solitude par mesure de prudence, une 
crise d'hydrophobie pouvant se ma­
nifester à l'improviste.

Peu à peu les visites étaient de­
venues plus rares, et au bout de 
quinze jours personne ne se présen­
tait plus au Chalet.

Pierre L:on, questionné souvent 
par des étrangers, restait impénétra- 
b’e

Chaque matin, après le départ du 
docteur, il allait porter des nouvel­
les à la baronne douairière, mais à 
elle aussi il ne disait juste que ce 
que Lucien lui avait ordonné de 
dire

Chaque matin M. d'Harblay se 
présentait chez la jeune femme afin 
de la renseigner lui-même, mais de­
puis trois jours la porte restait fer­
mée pour lui, et il était obligé de 
fa're passer les nouvelles de Max 
par la femme de chambre.

Le premier jour il avait demandé 
si Mme de Trêves était souffrante.

La réponse négative qui lui fut 
faite laissait le champ libre aux con­
jectures, et le refus formel de le re­
cevoir s’était renouvelé le lendemain 
et ’e surlendemain, il se produisit 
chez lui non pas un froissement d’a­

mour-propre, mais une blessure au 
coeur.

Pourquoi Léonide le traitait-elle 
non-seulement en ind fièrent, mais 
en importun dont on se gare, en en­
nemi dont on se méfie?

Avait-elle deviné son amour et re­
gardait-elle cet amour comme une 
offense?

Emporté par la passion, ne s'était- 
il point permis trop vite de récla­
mer sa part des chagrins, des souf­
frances, des larmes de la jeune 
femme ?

Ne lui en garda't-elle pas ran­
cune?

Voilà ce que se demandait Je pau­
vre Lucien, et ce à quoi il ne pou­
vait répondre.

L'incertitude constituait pour lui 
un véritable supplice.

Il en arrivâ t à maudire le hasard 
funeste qui l'avait amené dans cette 
demeure, et il songeait très sérieuse­
ment à se retirer.

Mais presque aussitôt il s'avouait 
à lui-même que rien au monde ne le 
déciderait à abandonner madame de 
Trêves, sans all'é, sans défenseur, 
au mi'ieu des gens qui la faisaient 
souffrir.

Lorsque pour la troisième fois il 
se heurta contre une porte close, le 
coup fut singulièrement rude.
- Cela ne peut continuer ainsi...

■—se d't-il— j’en mourrais... —il faut 
que je la voie demain... il le faut ab­
solument..

Ce même jour, Lucien revint vers 
cinq heures et pénétra dans la 
chambre de son malade.

Celui-ci, à demi étendu dans un 
grand fauteuil auprès de la fenêtre, 
lisait.

Une écharpe de soie noire soute­
nait le bras du blessé.

Le visage était pâle, le front as­
sombri, l'œil triste.

En voyant entrer Lucien, le baron 
se souleva et lui tendit sa main va­
lide que le médecin serra légèrement.

— Vous le voyez, mon cher doc­
teur,—dit Max de Trêves — je me 
conforme à toutes vos prescriptions. 
—Vous m’avez enjoint de me lever 
et de lire pour me distraire... je me 
suis levé et je lis... seulement ma 
lecture me distrait fort peu.

— Comment vous sentez-vous ? 
demanda M d'Harblay.

— Je suis brisé de fatigue...
— C'est justement cette fatigue 

que je voulais obtenir...
— Pourquoi ?
— Parce qu elle amènera le som­

meil et que je ne serai pas obligé 
d'avoir recours à l’emploi des narco­
tiques pour vous faire dormir...

— A merveille, mais je dois vous 
avouer, mon cher docteur, que je 
m'ennuie horriblement...— J’ai l’air 
d'être prisonn'er.

— Vous l’êtes en effet, ou du 
moins vous l’avez été jusqu à pré­
sent

— La so'itude me devient de jour 
en «jour plus insupportable, et la seu­
le vue de mon valet de chambre me 
fait broyer du noir ..

— Il faut éviter cela, c’est mon 
avis.

— Le moyen est bien simple.— 
Levez la consigne, qui me paraît n'a­
voir plus de sérieuse ra;son d’être... 
—J’ai besoin d'air, de soleil, de mou­
vement. . j'ai besoin de parler et 
d'entendre des voix...

— Avez-vous ressenti, dans la 
journée, ces petis frissons dont, hier 
encore, vous me signaliez la pré­
sence.

— Pas un seul...
— Alors je vous permettra' de 

quitter votre chambre et le Chalet, 
mais à condition que vous ne sortiez 
pas du parc...

— C'est entendu...—Pourrai-je re­
cevoir mes amis?

~ Pas encore... — Il faudra vous 
contenter de la société de Mmes de ! 
Trêves et de M. de Nerville.

— Avez-vous vu ma mère?
— Non... —Madame la baronne ne 

peut me pardonner, je crois, une 
consigne dont elle ne comprenait pas 
la nécessité et qui lui semblait tyran­
nique.

— Je me charge de faire votre paix 
avec elle — dit Max en souriant — 
Vous deviendrez bons amis quand 
elle vous connaîtra comme je vous 
connais moi-même...—Puis-je la voir 
dès aujourd'hui?

— Non, demain seulement...— En 
vous qu'ttant j'irai la prévenir que 
demain matin vous déjeunerez avec 
elle.

— Et avec vous, cher docteur — 
dit le baron vivement.— Je compte 
que vous serez des nôtres...— Nous 
serons en famille.

Le médecin parut hésiter.
— Oh! j'y tiens absolument . .— 

reprit Max.— Vous ne pouvez me 
refuser la première chose que je 
vous demande! . . — Dites-moi bien 
vite que c'est convenu...

Lucien d'Harblay pensait à Léo­
nide.

Il n’avait qu'à vouloir pour se 
trouver le lendemain auprès d'elle 
sur un pied d'intimité, pour vivre de 
sa vie pendant quelques heures.

,— J’accepte, monsieur le baron...
—Je suis certain que vous allez i 
vous entendre à merveille avec ma 
mère...— Est-ce que vous en dou­
tez ?...

Le jeune docteur aura't pu répon­
dre qu'il n’en doutait pas, mais I idée 
lui vint aussitôt de saisir l'occasion 
inattendue qui s'offrait à lui, pour 
plaider la cause de Léonide.

— J'ai cru deviner— rép'iqua-t-il 
— que madame la baronne avait des 
haines vigoureuses et des rancunes 
bâties à chaux et à sable...

.— Vous exagérez, — répondit Max 
—mais vous ne vous trompez pas 
tout à fait. —La baronne pousse à 
l’excès la tendresse maternelle; elle 
n'aime rien de ce qui n'est pas moi; 
elle est jalouse et n'admet point que 
mon affection fi'iale puisse être 
amoindrie par un partage...— Vous 
avez d un coup d'œil remarqué cela, 
docteur, ce qui prouve que vous 
êtes observateur et physionomiste...

— Un médecin doit être l’un et 
l'autre...— C’est une des nécess'tês j 
de notre état...— J’ai parfaitement | 
constaté cette jalousie maternelle qui ; 
pousse Mme de Trêves à faire un \ 
crime à sa belle-fille de l amour 
qu'elle vous inspire.

— Vous avez deviné juste...— Ma 
mère est jalouse de ma femme... — 
Toutes les sympathies qui s'adres­
sent à moi lui portent ombrage, et 
celles que je pris éprouver lui pa­
raissent un vol commis à son préju­
dice...— Ma mère n'aime pas Léo­
nide.

— Madame de Trêves est pour­
tant charmante...— murmura Lucien 
d’une voix mal assurée.—Son carac­
tère est doux et conciliant.

— Parbleu! toutes les qualités! — 
interrompit Max ;■— Seulement elle 
n'a pas eu l'adresse de conquérir sa 
belle-mère !... — Mme Germaine de 
Trêves a des idées aristocratiques, 
et ma femme est d'extraction très 
bourgeoise...— Sa mère, Mme Des­
fontaines, a contribué beaucoup à 
développer l'antipathie que la ba­
ronne éprouve pour sa belle fille.

— Comment cela?—demanda Lu- i 
cien d’Harblay qui le savait à mer­
veille.
(A suivre dans le prochain numéro) |

Le MIKADO est le crayon le plus 
doux, le plus rapide avec lequel 
vous puissiez écrire. Le graphite que 
contient sa mine est moulu jusqu'à 
ce qu’il flotte littéralement dans l’air, 
puis on l’imprègne de cires rares Jus­
qu’à ce que chaque parcelle porte une 
pellicule de lubrifiant sur laquelle 
elle puisse glisser.
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Les pointes du Mikado sont faites de 
34% à 47%, plus résistantes à la 
cassure grâce à notre procédé breve­
té “ chemi-sealed ” (scellé chimique­
ment) qui Joint les fibres de bois en 
un étui qui ne se fend pas. puis 
soude la mine et le bois en une unité 
solide qui prévient la cassure.
Et n’oubliez pas que la plus longue 
durée du MIKADO épargne de l’ar­
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“Pourquoi ai-je pris 
ce rendez-vous ?

« Je savais bien que je ne serais pas 
mieux portante ce jour-là. Avec mes 
maux de reins et de tête, impossible de 
sortir.

< Mais je tiens absolument à assister 
à cette partie. Que faire ? Ah oui, je me 
rappelle que le Paradol du Dr Chase 
convient exactement à mon cas. Une 
tablette et la douleur disparaît. Allons, 
vite, du Paradol. »

Elle eut beaucoup de plaisir à cette 
partie et elle ne refuse plus jamais 
d'engagements.

Paradol agit rapidement et n’a jamais 
de suites désagréables. 35c chez, tous les 
pharmaciens ou à Tbe Dr. A. W. Chase 
Medicine Co., Limited, Toronto, Canada.
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L'HERITAGE
(Suite de la page 5)

Ils ne se firent pas attendre les évé­
nements. Par la ville circula rapide­
ment la nouvelle de la déception des 
Ladurel.

La droiture et la bonté universelle­
ment reconnues du père de famille 
lui avaient acquis l’estime et la sym­
pathie de tous. La malice populaire 
ne fut pourtant pas contenue. N’était- 
il pas piquant de remarquer que mê­
me un si honnête homme n'était pas 
à l’abri des injures du sort, qu'un sage 
exempt de toute ambition subissait 
quand même un déboire ? Quelle con­
solation pour les coquins victimes de 
leurs propres roueries ! On glosa de 
façon différente, aux différents éta­
ges de la société et différemment aus­
si selon que la raillerie portait contre 
le père irréprochable, contre la mère 
présumée plus cupide, contre la fille 
dont le mariage projeté soulevait des 
jalousies, contre le fils dont la liaison 
déplorable déconsidérait la bourgeoi­
sie ; mais on glosa.

Un matin, M. Ladurel reçut de M. 
Crozal père, lequel était entrepreneur 
de bâtisse, une lettre embarrassée 
dans la forme, mais fort claire dans 
les intentions : " Son fils était en­
core bien jeune pour une aussi grave 
entreprise que la fondation d'un 
foyer. La carrière d'architecte exi­
geait qu'il creusât encore des études 
assez longues : il l’envoyait passer 
six mois à Paris d’abord, puis six 
mois en Italie. Mieux valait donc dé­
gager M. Ladurel de sa parole, et 
n'exposer point la jeune fille à man­
quer un meilleur parti. "

—• Qu’est-ce que j’avais dit ! s'écria 
Mme Ladurel partagée entre le triom­
phe d’avoir prévu juste, et l'indigna­
tion de voir sa prévision réalisée.

—• Eh bien ! avertissons franche­
ment Suzanne.

— Ménage la sensibilité de l’en­
fant.

A peine entrée Suzanne pressentit 
à la mine de ses parents quelque tri­
bulation : dans leur existence hon­
nête, paisible, régulière, les motifs de 
tourments dont lui revenait une part 
directe n'étaient pas multiples. Elle 
eut vite fait de discerner. Et quand 
son père lui tendit la lettre de M. 
Crozal :

— Inutile que je la lise, papa, fit- 
elle brave et fière, c’est de M. Cro­
zal.

— Oui, mon enfant.
— Il retire sa demande... je m'y 

attendais : le sac dotal ne pèse plus 
assez lourd ?

— Ah ! ma pauvre enfant ! gémit 
Mme Ladurel.

— Mais quoi, mais quoi ! maman, 
nous affliger de la fugue d’un mon­
sieur, qui ne me prenait, c’est évi­
dent, qu'en supplément d’une forte 
somme ! Le personnage n’est pas re­
grettable.

— C'est exactement les termes que 
j'ai employés, fit observer le père.

— Quel bonheur ! tu ne l’aimais 
pas ? s'exclama la mère.

■— Il m’était fort sympathique, je 
ne le nie pas, et je l'aurais aimé faci­
lement, mais parce que je lui suppo­
sais des qualités de cœur et des dé­
licatesses de pensée. J’aurais été bien 
désillusionnée et bien malheureuse de 
ma désillusion ; et forcément tôt ou 
tard, le caractère vrai de l'homme se 
fût révélé. Je remercie Dieu que ce 
soit arrivé avant et non après l'irré­
parable engagement.

— Comme elle prend bien la cho­
se ! elle est étonnante, s'écria Mme 
Ladurel. Mais as-tu réfléchi, ma ché­
rie, qu un mariage manqué est tou­
jours un fâcheux précédent pour une 
jeune fille, et que tes compagnes, tes 
rivales, mettront probablement de la

perfidie à te plaindre pour t’humi­
lier ?

— Il eût mieux valu n’éveiller point 
ces idées, interjeta M. Ladurel plus 
sévère qu’à son habitude.

•— Hé ! ma mère, que puis-je em­
pêcher ? Rien autre que de m en bles­
ser et d'en paraître affectée. Ainsi 
ferai-je. Et l'on ne doutera pas que 
je suis assez fière et assez généreuse 
à la fois pour négliger la moindre 
rancune contre le pauvre diable, et 
je me montrerai telle, je vous assure, 
que c’est lui que l’on plaindra. Et si 
finalement un mariage manqué est un 
obstacle à tout mariage, mon Dieu, 
que voulez-vous, ce n'est pas la con­
damnation à mort. Mieux vaut se 
passer de mari que d’etre liée à un 
mauvais . . . Allons, maman, console- 
toi de n’aller pas tout de suite à ma 
noce, et embrasse-moi tout de mê­
me.

Par ce petit discours débité sans 
affectation, avec du sérieux dans le 
regard et de la grâce aux lèvres, Su­
zanne boucha toute réflexion à sa 
mère, mais enchanta son père.

— Tu es dans la vérité, mon en­
fant, lui dit-il avec tendresse, je te 
loue de maîtriser les mouvements de 
l’amour-propre et l'appréhension de 
l’opinion vulgaire et d'élever le ju­
gement de ta conscience et le senti­
ment de ta dignité au-dessus des ca­
quets du monde.

«— C’est ta leçon et ton exemple, 
papa.

L'accent de la jeune fille décou­
vrait une si tendre et si réfléchie vé­
nération que le père en sentit un ca­
ractéristique chatouillement à la gor­
ge et un picotement au coin de 1 œil, 
et pour dérober les signes physiques 
de cette émotion, il se mit à tousser 
et à se moucher.

Il en était là de cette première 
épreuve de conséquences de la suc­
cession Gobart, quand son fils l'abor­
da le front plissé, les prunelles as­
sombries, la physionomie trouble, 
comme celle d'un individu qui sort 
d'un combat sans bien savoir encore 
si la victoire lui reste.

•
— Mon père, c'est à vous seul que 

je désire dévoiler les tourments de 
mon âme.

M. Ladurel emmena Léon dans son 
cabinet et, soigneux, ferma la porte 
capitonnée afin de manifester le sé­
rieux intérêt qu'il apportait aux con­
fidences de son fils ; et, pour l’encou­
rager aussi à se défaire de toute ré­
ticence, il effaça de son visage les 
signes de son inquiétude réelle pour 
y faire paraître une bienveillance fa­
milière.

— Nous voilà seuls, mon cher en­
fant ; ne dramatisons rien ; appelle- 
moi papa en me tutoyant comme dans 
notre intimité habituelle.

— Papa, je suis très malheureux!
— D'où vient ton malheur ? De 

toi-même ou d'autrui ?
— De moi-même, j'en conviens, 

mais d'elle aussi.
M. Ladurel, à ce pronom signifi­

catif. ressentit, malgré sa fermeté, 
une assez vive émotion. Que cette 
femme dût faire le malheur de son 
fils il ne l'avait que trop sûrement 
prévu. Mais en quelle façon dans le 
moment il était malheureux, par elle, 
ce n’était pas net.

Toutefois, il pressentait que main­
tenant loin de lui en vouloir il lui 
saurait gré, comme d une rigueur sa­
lutaire. de la peine dont elle l’affli­
geait. Prudent, il ne compromit par 
aucune réplique les aveux du jeune 
homme ; par un regard de tendresse 

( Lire la suite page 39)

LA CHRONIQUE DE LA POLICE 
ET DES POMPIERS

Sous la direction de l’abbé Oscar Valiquette
Aumônier du Service des Incendies, de la

Police de Montréal et de la Circulation 
provinciale

Il y a 24 ans, Armand Brodeur, 
alors âgé de vingt ans. se trouvait 
par hasard coin Ste-Catherine et St- 
Laurcnt. Soudain il voit un consta­
ble aux prises avec un individu. Il 
s’arrête, se rend compte que le cons­
table va avoir le dessous. Toujours 
prêt à rendre service et sûr de son 
courage, Brodeur en un instant s em­
pare du pauvre hère et le maîtrise. 
Le lendemain, le chef Campeau fait 
demander Brodeur pour le féliciter et 
le remercier de son intervention. 
Puis soudainement, il lui demande : 
" Pourquoi n'entrez-vous pas dans la 
police ? " ” Je n’y ai jamais pensé. " 
répondit Brodeur. " Vous feriez un 
bon constable, reprit le chef. Revenez 
donc me voir demain. ” Quelques 
jours après Brodeur était enrôlé dans 
la Police de Montréal. Sa vocation 
de détective était trouvée.

Le chef Campeau ne s’était pas 
trompé. Il venait de s’assurer les ser­
vices d'un homme né avec le sens 
pratique de sa position. Armand Bro­
deur est un de ceux qui possèdent le 
vrai flair du détective. Les promo­
tions successives et obtenues en peu 
d'années en font foi. Armand Bro-

L’iNSPECTEUR ARMAND BRODEUR

deur est né le 19 novembre 1892. Le
10 janvier 1912 il devenait consta­
ble. Deux ans après, il est attaché au 
Bureau de la Sûreté. En mars 1916,
11 est nommé sergent detective et il 
devient capitaine en juin 1929. Pen­
dant la longue maladie de linspecteur 
Foucault, le Directeur Dufresne n'hé­
site pas à confier la responsabilité du 
Bureau de la Sûreté à Armand Bro­
deur. Pendant un an, il dirige avec 
une diplomatie et un doigté sans pré­
cédent qui lui valurent sa nomination 
d inspecteur, le d septembre 193T.

Parmi nos policiers, Brodeur est 
une pcrsonnailté. Avant tout il est 
loyal, juste, tout entier à son devoir. 
Il est très énergique ; ne craignant 
pas de dire ce qu il pense sans tout 
de même blesser son interlocuteur, il 
est d une politesse exquise, possède 
une belle éducation, et il est tout à 
fait dévoué à son chef

L inspecteur Armand Brodeur n'a 
jamais manqué 1 occasion de donner 
à la population de Montréal tout le 
rendement d’un homme de sa valeur. 
Comme il possède une excellente san­
té, qu’il est bâti de fer et d’acier la 
population de Montréal doit être fit - 
re de l avoir à son service.
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(Suite de la page 38)
et de compassion, il l’avertit qu'il at­
tendait son explication.

Oui, je suis malheureux par ma 
faute, je le reconnais, car ma naïveté, 
mon aveuglement, la folie de ma pas­
sion, ceux en qui j'aurais dû avoir 
confiance, à commencer par toi, papa, 
m’en eussent montré le péril ; je n’ai 
voulu ni croire ni voir ; malheureux 
aussi par sa faute à elle, car j’avais 
tout fait pour la modifier, la relever, 
l'élever ! et sa conduite aujourd’hui 
me désenchante à tout jamais, non 
seulement d elle-même, mais de la vie.

— Toute douleur est en soi-même 
respectable, mon cher enfant, et je 
n'entreprendrai pas de te démontrer 
que tu devrais ne pas souffrir. Com­
prends plutôt ceci, un père n'assiste 
pas impassible au chagrin de ses en­
fants ; ta peine, quelle que soit son 
origine, devient la mienne . . .

— Ah ! papa, tu es bon, je n'osais 
pas espérer . .

— Tu vois, le tort est de n’espérer 
point ; il faut espérer quand même . . .

Léon se méprit à coup sûr à h in­
tention essentielle
- D’elle, rien n’est à espérer, s ex­

clama-t-il en s exaltant, le fond de 
son être s’est révélé enfin tout entier, 
son vice est incurable : c'est la cu­
pidité. Je suis allé jusqu’à vouloir 
l’épouser, en deux conjonctures dif­
férentes, et dans l’une et l'autre, il 
faut bien se l'avouer, elle a refusé 
pour un semblable motif

“ Moi, je n’avais qu’un but, la haus­
ser en un rang que lui refuse son ori­
gine, et dont l'auraient rendue digne 
les qualités dont mon imagination la 
parait. Hier, elle préférait ajourner 
le mariage, parce que, contracté con­
tre votre gré, il nous eût fait perdre 
le bénéfice de l’héritage. Je ne l’ai pas 
d abord compris ainsi, et je lui sup­
posais un scrupule qui la montrait 
plus précieuse à mon estime. Aujour­
d’hui je recours vers elle, et presque 
joyeux de l’évanouissement de cette 
fortune, obstacle à mon vœu, je lui 
dis : Rien ne s’oppose à notre ma­
riage, l'héritage est envolé Nous se­
rons moins riches, je travaillerai, nous 
nous aimerons mieux, et nous vivrons 
avec dignité.

“ Vous n'héritez pas ! s'écria-t-elle.
Ah ! vous n'héritez pas, et vous vou­
lez nous marier ! Vous êtes fou 1 As­
surément, vous êtes gentil, mais j’ai 
mieux que vous. Vous vous êtes 
gaussé de moi avec votre héritage 
Assez ! hein ! décampez ; adieu 1 ” 
Elle m'a mis à la porte. ”

Si lamentable était le ton dont il 
laissa choir ces syllabes : Elle m’a 
mis à la porte ” ; si piteuse était sa 
mine, que le père ne sut trop d abord 
s'il en subirait l’effet comique ou l’ef­
fet attristant. Si ravi qu'il fût de la 
mésaventure, sa bonté domina : il 
tendit la main à son fils, l'attira sur 
sa poitrine.

— Sois courageux, mon cher Léon, 
ton chagrin est l'expiation de ton er­
reur ; et le mal qu’elle m'a fait, je te 
le pardonne en considération de la 
souffrance que tu en éprouves. Mais 
doucement : désenchanté d'une fem­
me qui ne méritait pas de t'enchanter, 
ne va pas confondre en elle toute la 
vie, et dégoûté de la pauvreté de son 
âme et de la cupidité de son cœur, 
prendre en dégoût toutes les femmes. 
Regarde un peu ta mère ; ressaisis- 
toi, épure-toi, et tu trouveras quelque 
jour le bonheur d'aimer une jeune 
fille loyale, bonne et franche, comme 
ta sœur.

— Il ne suffit pas d'aimer, il faut 
■être aimé.

Pourquoi ne le serais-tu pas, si 
tu te rends digne de l’être?

— En fait, lorsqu'on voit une fille 
aussi supérieure que Suzanne accor­
der son cœur à une nullité prétentieu­
se comme Crozal, tout bonnement

parce que c'est un jeune homme qui 
se conduit bien !

— Il se conduit mieux que tu ne 
penses. Il a compris son infériorité : 
Il renonce à ta sœur.

— Il se permet... et la raison ?
Le rouge aux joues, Léon subite­

ment cabré sous l’offense eut un ges­
te de noble colère : le père s en ré­
jouit : c'est ce qu'il avait voulu voir. 
Son fils avait pu s’égarer, il ne s'était 
point gâté. Le sentiment de l honneur 
domestique lui restait au fond du 
cœur La contradiction sans doute 
était bizarre, en apparence, mais si na­
turelle ! il ne s’inquiétait pas une heu­
re avant s'il l’entachait, cet honneur, 
quand, pour la satisfaction de sa pas­
sion, il s'abaissait à une dégradante 
mésalliance ; il y redevenait très sen­
sible dès que sa sœur était en cause 
et que l'atteinte provenait d’un étran­
ger.

— La raison ? elle a déjà servi, je 
la trouve excellente, et que cela te 
suffise pour ne point chercher que­
relle à Crozal ; elle préserve mes 
deux enfants d’une alliance défavo­
rable à leur bonheur : la raison, c'est 
la fuite de l’héritage.

— Ah ! si les hommes se mettent à 
l’encan comme les femmes !

— Comme certaines femmes, recti­
fia M. Ladurel,

— ... Et tu veux, papa, que je ne 
sois pas dégoûté du monde !

— Certainement ; pas plus qu'il ne 
serait sensé de renoncer à tous les 
fruits parce qu’on aurait trouvé un 
ver dans une pomme et même dans 
deux. Suzanne et toi, vous voilà bien 
avertis de n'accorder créance qu’à 
des âmes éprouvés.

— D’ailleurs, ma résolution n'est 
pas de m'enfouir dans la retraite et 
l’inertie. Bien au contraire. Mon tort, 
je l’ai vu, c’est de n’être pas grand' 
chose par moi-même. En fait, je ne 
possède ni pouvoir, ni fortune ; c’est 
clair, je ne représente rien de propre 
à satisfaire ni la vanité, ni la coquet­
terie, ni les fantaisies d’une femme. 
L’expectative de cet héritage m a en­
gourdi dans une paresseuse confiance. 
La désillusion me réveille, je veux 
travailler ; je veux prouver que je 
suis une énergie, je veux acquérir une 
fortune personnelle, et punir cette 
femme par l’inutile et implacable re­
gret de m’avoir repoussé.

— Mon cher enfant, tout était bien 
jusqu'à cette dernière proposition. 
Efface-la, c’est un sentiment médio­
cre ; tu ne seras bien guéri, affranchi 
de ton entrave morale, et capable 
d atteindre un but élevé, que le jour 
où tu n’attacheras aucune importan­
ce à ce que pense de toi cette femme. 
Tu veux travailler, de quel travail?

Une hésitation, un embarras parut 
sur la physionomie du jeune homme, il 
craignait, c’était visible, la désap­
probation de son père ; il biaisa.

— Tu avais désiré naguère me voir 
pourvu d'un office ministériel. Es-tu 
très attaché à ce dessein ?

M. Ladurel esquissa un geste d’in­
détermination.

— Par tempérament d'abord, et 
puis surtout dans l'état particulier 
d’esprit où me laisse cette crise dou­
loureuse, je préfère de beaucoup une 
occupation moins recluse, moins sé­
dentaire, moins monotone, l'action 
me sera meilleure Je sens le besoin 
de réduire mes nerfs et de distraire 
ma pensée par l’exercice physique et 
la vie en plein air.

— Ce n’est pas déraisonable ; je 
n’ai jamais prétendu avoir engendré 
par destination spéciale un notaire 
ou un avoué. Alors ton plan ?

— Eh bien ! voici, reprit Léon ras­
suré en partie : le risque de me ren­
contrer avec cette femme, de la voir 
accompagnée d'un autre, tu le com­
prends, papa, ce me serait mauvais.

un trouble permanent, et peut-être un 
danger.

— Tu veux t'éloigner ?
— Je sais que c’est t’affliger, affliger 

ma mère . . .
— Oui, oui, à notre âge, nous es­

périons la société de nos enfants. 
Mais ton éloignement est sage. Hé­
las ! c’est la conséquence de ton éga­
rement. Nous le supporterons com­
me un moindre mal, et sans repro­
che ; il eût été pire que si l’accomplis­
sement de ton mariage nous contrai­
gnît à quitter la ville. Où vas-tu ?

— Ne t’effraie pas, empêche ma­
man de s’effrayer ; ce n’est pas si 
terrible ; on se forge des craintes chi­
mériques ; aujourd’hui les distances 
sont tellement abrégées par la rapi­
dité des communications.

— Où vas-tu ?
— A la Nouvelle-Calédonie.
— Le changement d'air est suffi­

sant, proféra M. Ladurel, en surmon­
tant son émoi.

— Tu m'y autorises ?
— Tu es dage à n'avoir plus be­

soin de mon autorisation pour adop­
ter une carrière. Je ne te détournerai 
pas du but même lointain où tu es­
pères trouver la paix morale, l'em­
ploi de l'activité laborieuse et la ré­
munération de tes efforts. Applique- 
toi, sois heureux. Des parents sensés 
ne songent jamais qu’ils ont des en­
fants pour leur propre félicité.

— C’est que pour y aller en de 
bonnes conditions et profiter de la 
combinaison offerte, je dois obtenir 
ton aide.

— Que te faut-il, de l’argent ?
— Oui, papa.
— Combien ?
.— Quinze mille francs.
— Pas davantage ?
— C’est une part d’association. Le 

commandant Descamps, de l’infante­
rie de marine, mis à la retraite il y a 
trois ans, obtint alors une concession 
importante à la Nouvelle-Calédonie 
et s’y établit Son fils Gérard, mon 
meilleur ami, l'y rejoignit. Les plan­
tations de café ont réussi. Ils sont re­
venus depuis plusieurs mois. Le com­
mandant, malade, désirait achever ses 
jours en France Gérard a besoin 
d’un suppléant de confiance, là-bas, 
pour diriger l’exploitation, tandis 
qu'en France il assure la prospérité 
commerciale de l’entreprise. Le com­
mandant et lui m’acceptent comme 
associé, si je veux partir. N’en dou­
te pas plus que je n’en doute moi- 
même, la proposition de Gérard est 
inspirée par un sentiment très déli­
cat, il connaît mon désastre sentimen­
tal. C’est un remède, une résurrec­
tion que m’offre son amitié.

— Je tiens Gérard Descamps pour 
un jeune homme de bon sens et de 
grande valeur Sois son associé. Les 
quinze mille francs sont à ta dispo­
sition pour ta participation. Ils se­
ront distraits de ta dot Sur ma petite 
réserve personnelle, j’y ajoute, pour 
ton équipement de voyage et tes 
frais d’installation, deux mille cinq 
cents francs en pur don.

Le père et le fils s’exprimèrent 
dans une étreinte muette tous les sen­
timents que les mots eussent impar­
faitement traduits.

Mme Ladurel après avoir clamé 
des variations sur le thème connu du 
malheur des mères qui mettent au 
monde et élèvent avec tant de peine 
des fils pour les voir s engloutir au 
delà des horizons les plus éloignés, 
finit par une petite évolution d’amour- 
propre ; et l'idée lui ayant été sug­
gérée que son fils, en allant brave­
ment cultiver le café aux colonies, 
donnait un exemple viril à la jeunesse 
contemporaine, elle se redressa dans 
sa fierté maternelle, s'imagina qu’il 
était héroïque et porta beau son pré­
tendu sacrifice à la patrie : il lui sem-

L’acide du rein 
voleur de repos
Bien des gens semblent ne jamais prendre 
une bonne nuit de sommeil; remuent sans 
cesse—les yeux grands ouverts. Ils s’en 
prennent parfois aux “nerfs” quand c’est 
peut-être le rein. En santé il filtre les poisons 
du sang; malade, les poisons restent dans 
l’organisme. Insomnie, maux de tête, cour­
batures font souvent suite. Si vous ne 
dormez pas bien, prenez les Dodd—remède 
favori depuis plus d’un demi-siècle. 103-F
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ATTENTION
IL N’EXISTE QU'UN SEUL

FLY-TOXT

FLY-TOX est plus écono 
miuue parce qu’il en faut 
moins pour tuer. La puis­
sance destructive de FLY- 
TOX est éprouvée. Il est 
efficace dans toutes les 
phases de la vie des mites, 
punaises, coquerelles, ma- 
rlngouins, mouches et toutes 
les vermines sous forme 
d'insectes.
FLY-TOX
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... ce que nos charmantes lectrices 
nous réclament depuis longtemps : de 
quoi faire de la broderie et du piqué.
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r-yc' -X*

Il nous fait plaisir de pouvoir offrir cette aubaine à toutes les lectrices de 
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Une boîte de 800 PATRONS de broderie de tous les genres imaginables, 
pour 44 cents, — plus 12 cents pour emballage et les frais d'expédition par la 
poste dans toutes les provinces du Canada.

Un procédé tout nouveau de patrons décalquables à 
Veau - et non pas au fer chaud

Tout ce que vous avez à faire, c'est d'appliquer sur votre tissu le dessin 
que vous voulez décalquer, d’humecter un linge avec une petite éponge et 
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dos d’une cuiller en argent. Le dessin ou motif se reproduit immédiatement 
sur votre tissu.
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Nous recommandons tout particulièrement à nos lectrices d’acheter, pour 
leurs travaux de broderie, les fils à broder et tous autres produits des annon­
ceurs du Samedi.
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800 PATRONS 

par la poste ou à nos bureaux
C’est pour répondre aux demandes pressantes de ses nombreuses lectrices que 
LE SAMEDI a décidé de se procurer ces patrons et de les mettre à la portée 
de toutes, à un prix vraiment exceptionnel.
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bla déjà entendre sur son passage ces 
effusions de respectueuse sympathie :

— Vous savez, c’est Mme Ladu- 
rel, dont le fils, un jeune homme si 
distingué, à qui rien ne manquait, s'en 
est allé coloniser à la Nouvelle-Calé­
donie ; c'est admirable !

Un soir dans l'intervalle des gran­
des résolutions et de son départ, Léon 
entra à l’improviste dans la chambre 
de sa sœur pour causer avec elle, la 
surprit dans une attitude méditative 
les yeux gros, et les joues humides.

— Hé quoi ! tu rêves et tu pleures. 
Est-ce donc à cet animal de Crozal 
que tu fais tant d'honneur ?

Elle rougit et ne répondit que par 
une mimique confuse.

— A entendre nos parents, je con­
cluais que tu n'aimais pas ce person­
nage, et prenais de haut son incor­
rection.

— Je ne le regrette pas, sois-en 
sûr ; je ne souffre pas moins de cette 
méprise de mon cœur. Ce n'est pas 
lui que je pleure, c'est mon premier 
amour défleuri ; ce qui m’attriste, 
c’est la misère de mon âme, qui ne 
pourra, quoi qu il advienne, oublier 
qu'une fois déjà elle s'est dépossédée.

— Voilà, ma chère Suzanne, qui 
charge d’’un poids de plus le fardeau 
déjà lourd de mon pauvre cœur. Mais 
cette belle indifférence, cette super­
be fermeté, dont s’étonna notre mère, 
et qu’admira notre père ?

— Es-tu simple ! répartit Suzanne 
avec un demi sourire. Ne fallait-il pas 
les protéger contre I impression de 
l'affront, et leur épargner le tourment 
de mon affliction par une feinte or- 
orgueilleuse et une indifférence exa­
gérée ?

— Eh bien ! ma petite sœur ,tu es 
plus brave et plus forte que moi ; 
et tu me fais m'apercevoir de ma 
honte ; moi, en semblable condition, 
je suis allé pleurer comme un misé­
rable dans le gilet de papa !... Mais, 
merci Dieu, je me suis repris, je me 
suis ficelé le cœur.

— Je ferai de même.
— Ah ! toi, Suzanne, ton accident 

n’a rien de commun avec le mien. 
Ne serre pas trop la ficelle. Tu n'as 
rien à te reprocher. Cette première 
trace de l amour, toute superficielle, 
s'effacera de ton cœur ; et la vraie 
passion pour l'homme vraiment digne 
de toi, un jour prochain s’y gravera, 
car il existe, cet homme, ajouta-t-il 
avec une secrète intention.

— Ah ! je ne doute pas qu’il puis­
se exister quelque part dans le mon­
de, un homme digne de moi, je ne me 
juge pas d'un prix tellement inestima­
ble. Seulement, lui et moi, nous ne 
nous connaîtrons peut-être jamais.

— Vous vous connaîtrez, affirma- 
t-il avec une conviction telle qu elle 
paraissait bien provenir d'un fait ac­
quis plutôt que d une conjecture plus 
ou moins idéale.

Elle secoua la tête d’un air mélan­
colique.

<— Hé, vous vous connaissez mê­
me, ajouta-t-il comme si la révéla­
tion lui échappait malgré lui ; seule­
ment Crozal interposé vous éclipsait 
l'un à l’autre. Celui-ci, par exemple, 
ce n'est pas l'héritage Gobart qui 
l'aurait attiré. Il le tenait plutôt à 
distance, je le soupçonne.

Suzanne n avait pas à se défendre 
contre une éventualité aussi vague. 
Elle n’avait jamais juré à personne, 
pas même à soi, qu'elle n’aimerait 
jamais plus.

Le chagrin du départ de son frère 
divertit son tracas sentimental. Puis 
l’intérêt de la vie même de ce frère 
emporté au delà des océans dans un 
pays de civilisation récente lui fut 
une suffisante application d'esprit.

Gérard Descamps n’avait aupara­
vant fait que de rares apparitions 
dans la maison de M. Ladurcl. L’as-
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sociation avec Léon multiplia et res 
serra les relations.

Son activité ne lui permettait que 
de brèves visites, mais chaque fois 
ques les affaires obligeaient Léon à 
lui câbler une dépêche, il prenait soin 
d'aviser sa famille qu il avait reçu 
des nouvelles.

Ce Gérard était un grand garçon 
très brun de cheveux et de barbe 
avec le teint mat et les yeux doux.
Un peu plus âgé que son ami, il at­
teignait la trentaine, et joignait à 1 es­
prit le plus sérieux et le plus net en- 
affaires, un caractère libre et enjoué ; 
aux heures de délassement, il était 
en société le plus aimable partenai­
re, qu'il s'agit soit de conversation 
soit d un jeu de salon II menait ses 
affaires, mais les affaires ne l'accapa­
raient pas. Il restait dans le négoce 
à l'abri de la préoccupation avilis­
sante du lucre. Il prétendait et prou­
vait par son exemple qu'il n'est pas 
nécessaire pour être une bon com­
merçant de se rendre étranger à la 
douceur des arts et au charme des 
lettres.

Il vint d'abord tous les mois, puis 
tous les quinze jours et chaque fois 
un peu plus familièrement, chez Mme 
Ladurel. Comme les affaires commer­
ciales le faisaient courir constamment 
du Havre à Marseille et de Lille à 
Bordeaux, son passage subordonné à 
ces voyages d intérêt ne semblait nul- 
lement calculé.

Mme Ladurel avouait qu'il lui était 
très sympathique ; elle lui reprochait 
seulement la douceur de son regard.
Elle eût voulu que barbu et brun, 
grand et fort, il eût dans les yeux un 
peu de férocité, pour l'harmonie du 
type.

Le père de Léon estimait Gérard 
autant qu’homme au monde. Et sans 
que le jeune homme eût entrepris la 
moindre cour, Suzanne, au bout de 
quelques mois, ne fut point sans se 
demander en secret si l'ami Des­
camps ne serait pas en chair et en os 
et en esprit l'homme dont son frère, 
le soir de son entretien confidentiel, 
affirmait l'existence théorique.

Cette idée posée dans son esprit, 
elle observa Gérard sous un angle 
spécial : l’expérience acquise pénible­
ment la mettait en garde contre les 
impressions communes ; elle passa au 
crible d une analyse méticuleuse les 
façons d'être, de s'exprimer et d'agir 
du jeune homme, en les jugeant non 
comme d’un homme indéfini, mais 
comme d’un mari éventuel.

Un jour elle en vint à songer clai­
rement : "Si Gérard Descamps me 
demandait : Voulez-vous être ma 
femme ? que répondrais-je ? "

Après un instant de réflexion elle 
s énonçait à elle-même la réponse :

Mais oui, monsieur, certainement, 
bien volontiers ...”

Tout aussitôt, elle pâlit, sa gorge 
se serra. En quel péril ne se jetait- 
elle pas ? Téméraire et oublieuse de 
la leçon du passé, quel beau ferment 
de désolation n'avait-elle pas admis 
et cultivé dans son propre cœur ?

Et si M. Gérard ne songeait jamais 
à lui adresser cette demande ?

Par bonheur, 1 on peut dire par 
justice, elle n'avait pas trop préjugé 
du caractère du jeune homme, et son 
induction ne s’était pas égarée.

En plaisantant, Gérard " s'était tar­
gué de talents culinaires, acquis au 
cours de ses voyages.

Nous vous mettrons à l’épreu­
ve . avait déclaré Suzanne.

Lin soir qu il dînait sans cérémonie 
chez les Ladurel, il confectionna une 
sauce très compliquée qui fut trouvée 
exquise.

La prochaine fois, monsieur, dit 
en riant Suzanne, vous m enseignerez 
la recette.

— Ah ! mademoiselle, répliqua-t-Ü 
du ton le plus sérieux tout en sou-
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A PARTIR DE
Se promener sur l eau 
en toute quiétude . . . 
pêcher, courir dans les 
eaux scintillantes de 
soleil, au milieu des 
embruns . . . toute la 
famille s’amuse . . . 

quand il y a un Johnson ! Main­
tenant que les Moteurs amovibles 
Johnson Sea-Horse se vendent 
moins cher, tout le monde peut 
jouir pleinement de ses vacances ! 
Quand vous achetez un Sea- 
Horse, vous n’acquérez pas seu­
lement un moteur amovible réelle­
ment supérieur, mais vous recevez 
la “ supériorité invisible ” du 
Johnson : construction parfaite­
ment équilibrée, précision du mé­
canisme, accessoires perfectionnés 
et longue durée. Vous avez le seul 
Moteur amovible fabriqué au Ca­
nada avec des matériaux canadiens 
par des ouvriers canadiens !

Consultez aujourd’hui un vendeur JOHNSON 
ou écrivez-nous pour obtenir le nouveau catalo­
gue de 28 pages qui explique les qualités supé­
rieures des célèbres Moteurs amovibles Johnson 
Sea-Horse et des Embarcations Sea-Worthy pour 
moteurs amovibles.

Les prix peuvent 
changer sans avis 

préalable.
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mOTGURS AmOVIBLCS -CT
Conors Szci-VJontlui"

CANADIAN JOHNSON MOTOR COMPANY LTD. PETERBORO. CANADA

VENDEURS AUTORISES DANS LA PROVINCE DE QUEBEC

riant, prenez garde : j ai fait un ser­
ment je ne livrerai mon secret qua 
celle qui sera ma femme. Voulez- 
vous encore que je vous enseigne ma 
recette.

Suzanne, interloquée, resta bouche 
bée, interrogeant du regard son père, 
sa mère, et les appelant à l’aide.

Le teint mat de Gérard s’était aus­
sitôt coloré ; maintenant embarrassé 
davantage à mesure que tardait la ré­
ponse de Suzanne, il clouait ses yeux 
dans son assiette.

A la fin, la jeune fille .mécontente 
d’être laissée en pareille gêne par ses 
parents, s’écria :

— Eh bien ! mais vous ne dites 
rien, vous autres ?

Un grand rire de Mme Ladurel, et 
un sourire finement goguenard de son 
père, I avertirent que Gérard ne 
s’était pas aventuré à pareille esta- 
cade sans une préalable connivence ; 
il en guettait l’occasion.

— S'il en est ainsi, monsieur, re­
prit-elle. je ne renonce pas à con­
naître la recette.

Il y avait quinze mois que Léon 
gérait les plantations de la Nouvelle- 
Calédonie : sa santé physique n'avait 
en rien pâti et sa santé morale s'était 
restaurée.

L entreprise prospérait et donnait de 
glorieux bénéfices. Il fut décidé que 
le mariage de Gérard et de Suzanne 
serait célébré trois mois plus tard, à 
une date coïncidant avec le premier 
retour de Léon.

Et le soir de ce mariage qui unis­
sait un couple charmant de cœurs 
honnêtes. M. Ladurel, heureux de 
contempler sa fille pourvue d'un mari 
au caractère énergique et désintéress- 
sé, et son fils sauvé de la déchéance 
morale, de la déconsidération socia­
le, et rattaché joyeusement à la vie 
et à la famille par le travail, disait à 
M. Capy le notaire.

— Quel grand service nous a ren­
du Gobart en oubliant d'enrichir nos 
enfants !

— Attendez, attendez, riposta Ca­
py à mi-voix. Pas sûr qu’ils y échap­
peront à l'héritage Gobart ; je sais 
quelque chose, mais en tous cas, 
maintenant, il ne leur causera pas de 
mal.

A quelque temps de là. «aî effet, 
maître Capy, la mine joyeuse, appor­
ta des révélations d'un, haut intérêt à 
M. Ladurel. EIle%, furent écoutées 
avec une austère attention, et le no­
taire s'étonna de cette austérité.

— Comment, Ladurel, vous ne 
vous réjouissez pas ?

— Non, pas encore, et pour deux 
motifs : le premier c’est que, par ex­
périence, je sais combien est précaire, 
instable, tout espoir fondé sur un hé­
ritage éventuel ; le second, c’est que, 
par expérience aussi, non moins que 
par réflexion, le doute ni est venu sur 
l’avantage d'un accroissement fortuit 
de richesse ; en tout cas, il est funes­
te d’y arrêter sa pensée tant que cela 
reste dans les probabilités plus ou 
moins calculables. En conséquence, 
monsieur Capy, je vous en prie, à 
personne pas un mot de ce que vous 
m'avez appris. Attendons et ne comp­
tons sur rien.

Puis des années passèrent, trois, 
quatre, cinq ; le secret demeurait bien 
gardé entre Ladurel et Capy.

Deux fois, les deux beaux-frères, 
en parfaite entente, s’étaient relayés 
à la colonie.

La première fois, Suzanne n avait 
pas craint d'accompagner son époux ; 
bientôt ce fut non point sa grandeur, 
mais la maternité qui l’attachait au 
rivage ; le retour de Gérard, à son 
second voyage, s'effectua juste à 
point pour qu’il assistât à la nais­
sance de son troisième enfant.

Et il apportait la nouvelle que 
Léon, rentré quelques jours avant son

départ, avait obtenu la main de la 
fille du gouverneur de la colonie.

— C’est très bien fait qu'il se ma­
rie, conclut Mme Ladurel ; mais si ce 
ménage-là se met comme le vôtre à 
jouer la série des progénitures, vous 
ne récolterez jamais assez de café 
pour que vos enfants aient du pain à 
leur appétit.

Elle s’inquiétait vraiment de la me­
nace d une diminution du sort maté­
riel de sa descendance, et elle finissait 
par insinuer son inquiétude dans 
l'âme philosophique de M, Ladurel.

— Là, maintenant ne criez plus mi­
sère, et laissez votre fils, votre gen­
dre, cultiver paisiblement leurs ca­
féiers et le reste ; vos petits-enfants 
présents et futurs ont du pain assuré : 
regardez ce papier, c’est une lettre de 
notaire ; rien que cela, n’est-ce pas ? 
un chiffon de tabellion ! Ah 1 ah 1 pas 
du tout, c'est autre chose. Et qu'est- 
ce que c’est ? tout uniment l’appro­
chant d'un bon petit million. Pour 
qui ? pour vos enfants.

— Maître Capy, gronda Mme La­
durel, où prenez-vous tant de licence 
que de vous moquer de moi ? serait- 
ce que vous seriez devenu fou ?

Capy ne se fâcha point ; il était 
bien trop enchanté d'avoir eu raison 
de dire à M. Ladurel cinq ans avant : 
" Pas sur que vos enfants y échappe­
ront, à l’héritage Gobart. ”

Devant la famille réunie le notaire 
énonça le fait positif :

— Le neveu du cousin Gobart est 
décédé.

— Après avoir dilapidé l’héritage 
comme le reste, interjeta, hargneuse, 
Mme Ladurel.

— Erreur, chère madame, voyez 
au contraire les voies de la Provi­
dence. Gobart neveu, qui toute sa vie 
avait été un dissipateur, ne fut pas 
plus tôt mis en possession de la for­
tune inattendue de son oncle qu’une 
révolution bouleversa son caractère. 
II passa d'un extrême à l'autre : la 
prodigalité l'avait réduit à la misère ; 
redevenu riche, par peur de la pau­
vreté, il devint avare. Six années il 
a thésaurisé, ne dépensant presque 
rien pour son entretien, plaçant, et 
fort habilement, ma foi, les intérêts 
des cinq cent soixante-quinze mille 
francs ; il les multipliait si exacte­
ment, qu’aujourd'hui il vous rend, à 
vous, les seuls héritiers, l’héritage ac­
cru de moitié. Qu’est-ce que vous en 
pensez, mes amis ?

— Il est fort heureux que Gobart 
neveu n'ait pas eu le temps de reve­
nir à sa première manière, voilà ce 
que je pense, répliqua Mme Ladurel.

— Moi, je suis très contente, dé­
clara Suzanne, que la fuite de l’hé­
ritage nous ait valu, à moi, le mari 
que j'ai, à mon frère la femme qu’il 
va épouser, et que le retour du même 
héritage grossi nous préserve de mê­
ler à la joie de la naissance de nos 
enfants l’amère incertitude de l’indé­
pendant de leur existence.

— Et vous, Ladurel, que pensez- 
vous de ce flux et reflux de b hérita­
ge ?

— Moi, mon cher Capy, répliqua 
Ladurel avec sa sérénité incorrupti­
ble, j'en pense aujourd'hui ce que j’en 
pensais jadis; je crois à l’intervention 
de la Providence pour la dispensa­
tion des choses temporelles ; elle at­
tribue à chacun selon ce qu’il vaut 
l'avantage ou le désavantage appa­
rent qui servira le mieux à son per­
fectionnement ou à son amendement. 
N'oubliez jamais, mes enfants, que 
votre bonheur est b ouvrage de votre 
volonté sans le concours de 1 héri­
tage, et qu’il peut survivre a I héri- 
tage même perdu de nouveau. A cette 
condition, héritez, puisque 1 ordre 
établi par le grand maître ramené 
cette riche-se entre vos mains.
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10 PRIX A GAGNER
LES NOMS DES DIX GAGNANTS 

(Concours No 23 2)

DIX JEUX DE CARTES

♦

Mlle Rose de Lima Tessier. 62 Saunders, 
Québec, P. Q. ; Mlle Raymonde Primeau. 
10866 Clarke, Montréal, P. Q. ; Mlle 
Germaine Létourneau, B. P. 70, Victo- 
riaville, P. Q. ; Mme J.-Emile Côté, 931 
6e Rue, Limoilou, P. Q. ; M. Joly, 5674 
Beaulieu, Montréal, P. Q. : Mlle Simone 
Cadieux, St-Eugène, Ont.; Mlle Marcelle 
Collette, 4573, rue Franchère, Montréal, 
P. Q.; M. André Blais, B. P. 14 6, Sorel, 
P. Q-; M. J. A. Descbènes, Beaupré, com­
té de Montmorency, P. Q. ; Mlle Marielle 
Pontbriand, Varennes. P. Q.

CHAQUE SEMAINE
SOLUTION DU PROBLEME No 233

LES MOTS CROISES DU “SAMEDI” — Problème No 234

(Les réponses seront reçues jusqu’au 5 juin à midi.;

NOM (M., Mme ou Mlle) S._____.. __ _______ ______
ADRESSE (ou Botte Postale) . _ .
VILLE (ou village) PROV.
Adressez: LES MOTS CROISES, Le Samedi. 975, rue de Bullion, Montréal. P. Q.

HORIZONTALEMENT
1. Sorte de capsule. — Pièce de bois, 

portée sur quatre pieds.
2. Anciens boucliers. — Bison d'Europe.
3. En les. — Fleuve côtier de France. — 

Unité de mesure. — Arbre toujours 
vert. — Préfixe.

4. Parasite. — Contraire à l'équité. — 
Recueil.

5. Coucbis de fascines pour arrêter l'ac­
tion des eaux. —- Interjection. — 
Tout bénéfice.

fi. Ile de l’Atlantique. — Conjonction. 
—— Mouche africaine ( partie du nom ). 
— Pronom dém. —- Term, de verbe.

7. Quote-part. -— Moyen adroit.
8. Exposer en vente. — Attaques inat­

tendues (fig. )•
9. Epoque. — Mammifère solipède, — 

Sans souillure.
10. Unité de monnaie chez les anciens 

Romains. — Extraordinaire. — Int.
1 1. Terme du jeu d'écbec. — Corps aéri- 

forme.— Tamis. — Parler argot.
12. Fleuve de Russie. -—- Amas d’eau sa­

lée. r-— Patriarche. — Préfixe.
13. Contractions convulsives de certains 

muscles. — Savant théologien fran­
çais :( 1735-1 806)» — Conifère à 
feuillage toujours vert.

14. Sorte de greffe. —. Capable de se 
soutenir dans l'air, — Rivière de 
France,

15. Rend réel. — Pour préserver les vête­
ments.

VERTICALEMENT
1. Insigne de royauté. — Donner de 

petits coups.
2. Etable à porcs. — Génévrier de l’Eu­

rope.
3. Largeur d'une étoffe. —— Adjectif nam. 

— Saison. —- Anagramme de tac.
4. Ville du Pérou. —— Carton intercalé. 

— Article espagnol.
5. Plateforme d’une gare. — Fille d’Eu- 

rytos. — Qui exprime l'idée de terre.
6. Usages. — Lac d’Afrique. — Règle. 

-L~ Roi des Gétules (myth.).
7. Nœud marin. —- Nom donné en Suis­

se à des airs pastoraux. — Première 
femme.

8. Ancien royaume de l’Europe. — Du 
Soudan. — Eclat dé voix.

9. Intenté en justice. - Ville d'Espa­
gne. ---  Portion.

10. Petit ruisseau. — Règle double. — 
Pronom pers. — Ville de la Grèce.

11. Lac d’Amérique. •—, Entaille dans un 
corps dur. — Ce qui frape l’ouïe.

12. Consistance poreuse. — Tréteau de 
scieur de bois. — Pronom personnel.

13. Du verbe être. — Diphtongue. —r- 
Adj. dém. —— Lettre grecque.

14. Que nous apportons en naissant. —- 
Apte.

15. Reine-des-prés. —Laisser tremper de 
la viande pour la parfumer.

Notes Encyclopédiques

h
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A Polizzi, Italie, on peut voir une 
statue de Minerve ayant trois visa­
ges ; c’est probablement la seule sta­
tue antique de ce genre.

•
Un bon tireur au fusil est assuré­

ment J. E. Wilburn, de Spokane, qui 
a touché, sept fois de suite, un but 
grand deux fois comme un cinquante 
cents à la distance de six cents pieds.

•
Il existe certainement sur terre un 

bicycle très solide et un homme assez 
téméraire ; on en peut avoir la certi­
tude à Brooksville, Floride, où I. L. 
Wade se sert du même bicycle depuis 
quarante ans.

•
Une vieille superstition, en Breta­

gne, veut que les femmes mariées qui 
n'ont pas d'enfants et en désirent, 
aillent s’asseoir sur un ancien monu­
ment druidique bien connu dans la 
contrée ; elles verront alors leurs 
vœux exaucés.

•
Une église, construite à Slater, 

Missouri, ne possède pas d'orgues et 
n’en veut pas ; les fenêtres et la por­
te d'entrée de cet édifice sont d ail­
leurs si étroites qu’il serait impossible 
aujourd'hui d'y entrer un de ces ins­
truments de musique à moins de dé­
molir un pan de muraille.

Florence Larkin, de Salem Ore­
gon, possède un chien terrier qui peut 
marcher, debout sur ses pattes de 
derrière, sur une distance d un mille.

•
Les molécules qui composent la 

matière sont extrêmement petites et. 
par suite, nombreuses. Si les deux 
milliards d'individus qui peuplent la 
terre pouvaient compter celles qu il 
y a dans un verre d eau, à raison de 
trois par -seconde et par individu, il 
faudrait dix mille ans pour cette opé­
ration.

•
Une experte en mots croisés, qui 

a certainement des droits au cham­
pionnat, est Mme Carrie Smith, de 
Hurchinson, Kansas ; elle a trouvé les 
solutions justes de huit mille de ces 
jeux, en huit ans, et en ne consultant 
que très rarement le dictionnaire.

•
Le Dr. George Crile, de Cleveland 

explique ainsi le mystère de la vie 
une oxydation des cellules du corps 
produit de l'énergie radiante, laquelle 
produit des courants électriques dans 
le protoplasme ; cette électricité con­
trôle l'activité dudit protoplasme et 
engendre des manifestations qui sont 
la vie. C'est peut-être scientifique 
mais ce n'est pas clair et n'explique 
pas grand chose.

DEUX BEAUX SPE­
CIMENS DE LART 
GREC D'iL Y A 
DEUX MILLE CINQ 
CENTS ANS ; CES 
DEUX FRAGMENTS, 
MAGNIFIQUEMENT 
SCULPTÉS PRO­
VIENNENT DES 
FOUILLES FAITES 
À CORINTHE ET 
FAISAIENT PARTIE 
D UN TEMPLE. LA 
TÊTE DE LION QUE 
LON VOIT ICI EST 
DUN EFFET AR­
TISTIQUE SUPÉ­
RIEUR À BIEN DES 
ŒUVRES MODER­

NES.
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